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Chapitre I
 
 
Le serein des soirs d’été commençait à câliner les toits. La pénombre étalait son grand voile rendu transparent par le clair de lune sur la petite ville d’Asilah. La ruelle était déserte et mal éclairée. Pas une lampe n’avait échappé aux lance-pierres des gamins du quartier.
Samir et Karim se tenaient cois sur le trottoir côte à côte les yeux fixés sur une fenêtre à l’étage de la villa d’en face. Quelques minutes encore puis la fenêtre s’ouvrit. Une ombre apparut. Karim lança deux sifflements stridents. La fenêtre se referma. Plus tard, la porte du jardin s'entrebâilla prudemment. La tête d’une jeune fille se pencha, puis tout son corps se glissa à l’extérieur. Elle prit soin de refermer la porte avec une douceur féline. Enfin dehors ! Ce qu’elle pouvait être belle la nuit, ce phénomène naturel qui avait cette couleur noire attirante, celle de la liberté.
La jeune fille, Yasmina, gagna rapidement le coin de la ruelle pour rejoindre Samir et Karim.
Ensuite les trois jeunes gens s’en allèrent se préserver des regards indésirables.
—    Tu ne t’es pas fait repérer ? lança Samir
—    Non. Même le gardien n’y a vu que du feu, s’empressa de répondre la jeune fille, enchantée.
—    Bon, alors on peut y aller, on n’attend plus que nous, proposa Karim.
Le silence total de la nuit fut rompu par le bruit des motos lancées à vive allure par Samir et Karim pour s’arrêter à 25 kilomètres de la ville.
Dans un bungalow, deux amis les attendaient : Mehdi et Sara. Samir et Yasmina entrèrent dans l’unique pièce de la cabane en bois massifs entrelacés, quand Sara se précipita pour sauter au cou de Karim.
Les cinq amis s’assirent autour d’une table sobre.
—    Quand doit-on vous ramener, les filles ? demanda Mehdi en taillant un bout de bois avec un canif.
—    Comme d’habitude, vers cinq heures, répondit Yasmina. Il s’agissait de cinq heures du matin, une heure très indue, juste avant l’aube, pour qu’elle puisse regagner son lit à l’insu de tous, le cœur serré par l’angoisse, la crainte de se faire prendre par quelque indésirable occupant de la maison, où, une fois dedans, il fallait tenir compte de règlements aberrants.
La plus grande part du problème dans ces sorties nocturnes consistait principalement dans le réveil difficile, imposé par l’obligation de se rendre au lycée souvent dès huit heures pendant l’année scolaire. Il fallait alors trouver des prétextes raisonnables pour se lever du lit à midi, déjeuner, et ne partir au lycée qu’à quatorze heures. Yasmina incarnait la providence pour l’une ou l’autre de ses copines, dont l’imagination devenait subitement avare de prétextes dans des circonstances dures. Notamment quand il fallait se justifier auprès de ces personnages étrangement curieux, communs dans leurs idées à tous mais surtout à toutes ! Personnages puissants qui, souvent, n’étaient solidaires que dans leur mission consistant à apostropher leur sujet si faible qu’il se sentait à jamais innocent. Personnages se présentant classiquement en duos mixtes, irritants grâce à leurs inépuisables et emphatiques questions, que le sujet, proprement dit, trouvait pourtant souvent injustifiables, et dont il avait inexorablement peur.
Personnages, enfin, venant d’on ne sait quel monde bizarre, se disant saints de libertinage, qui trouvaient du mal au bien, qui voyaient partout des tabous invisibles à l’œil non doté d’un discernement présumé noble, et qui se nommaient : parents. Tels étaient les propos de Yasmina à l’encontre de ces derniers.
La soirée s’annonçait franche. La table était garnie de deux bouteilles de vin, habituellement prohibé, de fromages, de quelques gâteaux salés et de trois boites de conserves. La cabane n’offrait point d’opulence mais toute l’autonomie. Certes, les différends y étaient partagés entre les cinq compagnons, mais leurs opinions convergeaient. La joie s’élevait dans la pièce au fur et à mesure que le vin assouvissait la soif de boire… Yasmina en était à ses premières gorgées, mais était sérieusement prise en charge par Sara, qui lui promettait un apprentissage rapide.
Au milieu d’épais nuages de fumées de pétun et d’un brouhaha de musique continue à devenir infernal, Yasmina se plaisait dans les bras de Samir, qui lui ébruitait le romantisme incantatoire qu’elle voulait tant entendre et toujours découvrir, s’évertuant à se mettre au diapason de son interlocuteur et premier flirt.
La libation ne pouvait se prolonger davantage, les réserves de la soirée étant épuisées. Mehdi en était navré. Il dit alors, s’adressant à l’assistance qu’il avait coutume de ravir, mais en fixant Samir particulièrement :
—    Alors on est bien d’accord, départ après-demain à six heures du matin.
—    Oui, mais il y a encore une formalité à mettre au point, objecta Sara après avoir reçu un clin d’œil complice de Karim.
—    Laquelle ? firent les autres en chœur, exception faite de Yasmina.
—    Nous ne savons pas encore si nous serons tous du voyage. Je veux parler de Yasmina. Elle ne parait pas très sûre d’elle-même.
Tous les regards se posèrent sur Yasmina, implacables. Elle en ressentit une gêne et un profond sentiment de culpabilité. Néanmoins elle jouta de toutes ses forces pour sortir de cette situation incommode :
—    Non ! non ! fit-elle avec véhémence. D’ailleurs, voilà mon passeport. Vous pouvez le garder si vous n’avez pas confiance.
Un silence suivit, elle en assuma tout le poids, mais si mal qu’elle éclata en sanglots. Samir accourut pour la prendre dans ses bras forts et lui murmura à l’oreille une phrase anodine : « Tu n’as rien à craindre, je suis là. ». Elle en fut rassurée et se laissa essuyer pudiquement les larmes. Mehdi la brancha sur un ton ironique du fond de la pièce, en se balançant sur sa chaise :
—    Si tu as ton passeport, ça vaut dire que tes vieux ne voient pas d’inconvénient à ce que tu partes en vacances avec nous.
Yasmina se tut en guise de réponse. Samir se dégagea de l’étreinte de sa compagne, se crispa préparant une réaction brutale, mais Karim lui fit signe de ne dire mot. Ce fut Sara qui assouvit la curiosité malicieuse de Mehdi.
—    Son paternel n’aurait jamais été pour. D’ailleurs il a été aussi clair que négatif sur la question. Quant au passeport, je lui ai montré comment le dérober. Après tout, c’est son prénom qui est écrit dessus.
—    Autrement dit, tu y vas sans la permission de tes parents, remarqua Samir en s’adressant à Yasmina.
—    C'est-à-dire que… euh… non…, ânonna-t-elle.
—    Mais alors avec quel argent ? répliqua-t-il, ébahi.
Sara s’interposa avec son langage argotique, comme chaque fois qu’elle voulait pourvoir ses propos de l’assurance nécessaire :
—    Ne te fais pas de bile, elle l’a son fric !
—    Oui, voilà, j’ai dix-mille dirhams, confirma Yasmina en posant l’argent sur la table d’une main tremblante.
—    Tu… Tu l’as… volé !? balbutia Samir.
—    Non, elle l’a pris. Nuance ! badina Mehdi en souriant.
—    À quoi bon insister sur un détail ? elle a l’argent, c’est ce qui importe. De toute façon, ce qui va être fait, va être fait ! intervint Karim avec un fatalisme bizarre qui lui était coutumier. Sara en était à chaque fois ulcérée :
—    Mon Dieu, ce qu’il peut raisonner, ce mec ! ça veut dire quoi, ça : ce qui va être fait, va être fait ? ça me donne le cafard.
—    Ben, ça veut dire qu’on n’y peut rien, qu’on ne peut rien changer à rien. C’est logique, non ? répondit Karim avec de grands airs d’érudit. Mehdi sauta sur l’occasion pour le railler :
—    Ta logique, c’est à revoir mon vieux. Tu la tiens de ta grand-mère et c’est mauvais. Tiens, moi par exemple, quand j’étais môme, je dormais avant que ma mémé ne me raconte des balivernes.
Karim demeura placide et préféra tirer sur sa cigarette plutôt que de répliquer, comme indifférent à la plaisanterie, contrairement à son habitude
 
¤¤¤¤
 
Il était minuit passé, la soirée s’achevait fastidieusement. Tout le monde était contrarié par la situation peu réconfortante où se trouvait Yasmina. Fallait-il l’emmener ou pas ? Telle était la question que se posait Samir. Yasmina s’apprêtait à commettre une folie. Non seulement elle avait l’intention de se passer de l’autorisation de ses parents, mais elle avait subtilisé de l’argent à son propre père pour prendre part à ce voyage à l’étranger, où il devait faire si bon vivre sans interdits ni tabous.
Samir, « en bon fils de famille », se rendait parfaitement compte du scandale imminent, si leurs plans n’étaient pas modifiés. En revanche, depuis qu’il avait connu Yasmina, il rêvait de l’emmener loin de tout et de tous, même si ce n’était que temporairement, l’avoir à ses côtés sans aucune crainte de voir le jour se lever, ni risquer de ne pas la voir le lendemain. Il était épris d’elle, comme elle était éprise de lui. Elle avait en lui cette confiance que rarement un être humain pouvait impartir à qui que ce fût. Elle venait de le lui prouver. Elle avait toujours frôlé les problèmes pour le rencontrer, et, ce soir, elle en défiait avec stoïcisme le plus grave auquel une fille marocaine pouvait être confrontée, bien que fragile de nature, encore une fois, pour lui. Comment pouvait-il alors trahir sa confiance, sa sincérité, se montrer indigne d’elle, en refusant de l’intégrer dans le groupe prêt pour un voyage dont il espérait le maximum d’aventures excitantes ? D’autant plus qu’à dix-huit ans, âge où l’on a le plus besoin de se faire appeler « Monsieur », l’occasion se présentait pour lui de s’affirmer devant sa bien-aimée et lui inspirer plus d’admiration.
Songeur, il admirait Yasmina qui se tenait paisiblement accoudée sur la table, attendant sagement la décision ultime, qui revenait par priorité à Samir.
Elle savait que celui-ci n’envisageait pas de voyage sans elle, néanmoins elle était angoissée à l’idée qu'il renonce.
Elle avait dit un jour à Sara : « Tu te rends compte, je n’ai jamais voyagé de ma vie, quelle honte ! et dans quelle famille je suis fourrée ! ». Samir regardait cette fille à la susceptibilité compassée, dont les appâts avaient eu raison de lui, et qu’il ne pouvait par conséquent risquer de décevoir.
Cependant, il lui restait une dernière formalité : connaître l’avis de Karim et Mehdi. Les trois amis s’en allèrent pour une balade à proximité de la cabane.
—    Alors, qu’en pensez-vous ?
—    Il n’y a rien à penser. Il était convenu qu’on parte, alors allons-y ! Je ne vois pas pourquoi tu t’en fais tant. Tu n’as vraiment pas de quoi t’en faire, tout sera réglé quand nous serons de retour, s’évertua Karim.
—    Ce qu’elle veut faire, c’est une fugue. Si seulement son paternel n’était pas si borné ! dit Samir puis s’ébroua.
—    Moi je trouve que ton sens des responsabilités va trop fort. Ses problèmes, après tout, ne te regardent pas. Et puis, il faut que tu saches une chose : tu n’emmènes personne nulle part. Tu vas quelque part et il se trouve que tu es avec des gens, vu ? 
Mehdi, dont les phrases étaient toujours laconiques et lucides, avait une grande influence sur Samir. Ce dernier fut finalement convaincu de laisser aller les choses et de ne plus s’inquiéter de rien. Il fallait selon Mehdi avec l’assentiment de Karim, éviter de réfléchir sur des questions bénignes qui ne pouvaient donc avoir de conséquences bien graves. « Supposons que les choses tournent mal pour Yasmina, notamment si son père fait trop d’histoires, toi, tu ne risques rien : tu as dix-huit ans, elle en a dix-huit et quelques poussières ». Ce qu’il voulait dire, c'est que légalement Samir était couvert, car on n’entraîne pas une personne plus âgée que soi dans une aventure.
Les trois amis revinrent au bungalow quelques minutes plus tard où ils firent irruption : « Ça y est, les filles ! Cette tête de mule de Samir a fini de nous embêter. », lança Karim, joyeux. Yasmina reconnaissante, se jeta dans les bras de Samir et quelques larmes d’émotion se mirent à luire sur ses joues détendues par un sourire, délivrée de l’incertitude et de la mélancolie, comme luit l’espérance après le désespoir. Sara clama sa joie avec des « Yahous ! » et des « Hourras ! » à briser les vitres, quand Karim inséra un CD de « R’N’B » dans la chaîne Hi-Fi, volume à fond, pour fêter dignement l’événement en dansant sur le rythme de la musique d’Enrique Iglesias, son idole. Mehdi, lui, regretta encore qu’il n’y eût plus rien à boire. Mais en somme tout conspirait à un bonheur appréhensible.
Sara s’amusait à voir Karim s’agiter dans tous les sens avec impétuosité, après l’avoir laissé seul sur ce qui servait de piste de danse, afin de reprendre son souffle. Mehdi, quiet, regardait aussi son ami danser et souriait d’un sourire espiègle.
Si Yasmina était très heureuse, elle n’en ressentait pas moins une terrible inquiétude, qui lui glaçait le sang chaque fois que l’image de ses parents lui revenait à l’esprit. Elle s’imaginait à quel point leurs admonestations seraient irréversibles et solennelles, dès qu'ils seraient au courant de son escapade. Plus elle y pensait, plus son animosité, déjà éveillée en elle, se renforçait contre eux. Ce sentiment de haine était guidé par la peur, ce petit mot qui en impliquait tant d’autres ; mais par moment Yasmina rêvait que l’écart qui la séparait de ses parents se réduisait, que ce mur du silence que la mésentente avait édifié pour lui voiler, peut-être, et elle voulait tellement le croire, les vrais visages de ses parents, se rompait d’un seul coup de la Providence. Mais à chaque fois, cet idéal onirique lui paraissait si inaccessible qu’elle se résignait et le chassait de son esprit déjà confus : « … Ce n’est pas la Providence qui arrange les mentalités tordues… ». C’est pour cette raison que derrière chaque sourire de Yasmina se cachait une profonde tristesse perceptible dans le vert profond de ses yeux.
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Le vent se mettait à anordir, quand les moineaux chantaient déjà l’aube venue. Mehdi, qui avait réussi une nuit blanche avec ses amis, partis chacun de son côté dans l’espoir de se retrouver le lendemain à la gare, humait avec volupté l’air sain du petit matin qui lui emplissait les narines. De temps à autre la fumée de cigarette ressortait de sa bouche sous forme de beignets transparents et éphémères, qui se mouvaient magiquement avant de s’évanouir dans l’atmosphère.
Il avait préféré se morfondre dans la cabane, plutôt que de rentrer à la maison se faire gronder un bon coup pour avoir passé la nuit dehors, situation qui pouvait avoir des conséquences néfastes la veille de son voyage, qu’il pouvait par exemple voir repousser de quelques jours en guise de punition. C’est ainsi que la prudence lui avait suggéré d’amener son sac à dos, avec toutes ses affaires dedans, dans la cabane, une semaine avant le départ fatidique.
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Le train sifflait au loin, annonçant son arrivée, réconfortant les cinq jeunes gens pétulants d’impatience, dans la lueur du matin.
Yasmina s’apprêtait à voir ce train, le souffle coupé par une angoisse que l’on ressent en guettant l’apparition fugace d’un monstre trop beau, ouvrant bien grand les yeux par crainte de ne pas l’apercevoir.
Le compartiment était déjà occupé par deux personnes : un campagnard typique portant une « djellaba » dont la couleur était difficile à caractériser et des babouches originaires du sud, au visage accueillant, et une jeune fille brune vêtue d’un pantalon serré et d’un sweat-shirt jaune sur lequel était dessiné un grand cœur rouge juste à la hauteur de son sein gauche. Elle tenait un roman d’amour à la main et semblait profondément emportée par sa lecture.
Le petit groupe s’installa joyeusement dans le compartiment, Sara et Karim entre la jeune étrangère et le campagnard, Samir, Yasmina et Mehdi s’assirent en face.
Samir et Yasmina échangeaient déjà leurs premiers baisers, dominés par des frissons que suscite l’aventure, quand Mehdi se demandait comment aborder la conversation avec la ravissante demoiselle qui était assise devant lui, mais qui n’attachait d’intérêt à rien, hormis son roman qu’elle tenait jalousement.
Le campagnard, choqué par l’attitude, encore inacceptable dans un pays confessionnel, de Yasmina et Samir, se mit à réprimander cette folle jeunesse se livrant au libertinage, sous les éclats de rire de Sara et Karim, lesquels trouvaient les paroles du paysan tellement tranchantes qu’elles devenaient comiques. Après tout le petit groupe des cinq amis en vacances ne devait aucun respect à un campagnard tombé de la dernière pluie, dépourvu de tout pouvoir contraignant, qui se résolut finalement à se défaire d’une compagnie si peu recommandée par les conseils divins.
—    Il puait le mouton, lança Karim.
—    Oui, et lugubre par-dessus le marché, reprit Samir.
—    Bref ! bon débarras, acheva Sara.
Mehdi, dont le sens de la critique était normalement éveillé, ne prit guère part aux médisances sur le pauvre campagnard. Mehdi s’adressa enfin à la jeune demoiselle, après avoir pensé : « Brrr ! Quelle humiliation si jamais elle ne me répond pas ! », habitué aux « bonnes mœurs marocaines » qui sommaient la jeune fille de ne jamais lier conversation avec un garçon, surtout quant il s’agissait d’un inconnu, si toutefois elle ne voulait pas être famée « fille de joie ». Telle était la sanction sévère infligée aux désobéissantes. Enfin, il ne lui restait plus qu’à espérer, donc, qu’il s’agissait bien là d’une  « fille de joie ».
—    Que lis-tu là ?
—    Tendre amour de X…
—    Classique comme titre !
Sara murmura à Karim : « Le con ! Toujours prêt à rendre désagréable la conversation. Il finira sa vie solo, il n’y a rien à faire. », puis soupira. En effet, Mehdi n’avait jamais su garder longtemps une « petite amie ». La preuve en était qu’il abordait son voyage sans « tendre amour à ses côtés » :
—    C’est son style. Un jour ou l’autre il tombera sur celle qui le comprendra. En tout cas, celle-là m’a l’air de drôlement lui plaire, dit Karim entre ses dents tout en reluquant la jeune inconnue.
Entre-temps cette dernière répondait à la critique de Mehdi en haussant les épaules :
—    Classique comme titre !? Oui, non … enfin, comme tu veux …, et elle replongea dans sa lecture avec une nonchalance qui provoqua l’embarras.
Karim se mit à ricaner sur un ton goguenard. Mehdi se sentit ridiculisé. Son orgueil l’incita à attaquer :
—    Tu aurais préféré que je t’en chante les louanges peut être. J’aurais pu le faire… Et sur un ton voulu solennel, il se mit à pérorer ironiquement : « Tendre amour. Ah ! ce que ces deux mots peuvent avoir comme profonde signification et à combien de bonnes choses ils me font rêver… ».
Karim, amusé, enchaîna sur un ton théâtral, mais sans dire grand chose, en allongeant les mots :
—    Ah !... Oh !... L’amour… oui l’amour, tendre surtout… et se mit ensuite à rire carrément.
Mehdi quitta le compartiment avec impétuosité pour aller dans le couloir, l’air morose.
—    Tu ne pouvais pas te taire, dis ? reprocha Samir à Karim.
—    Que vas-tu insinuer là ? Je n’ai fait que le soutenir contre cette… euh… cette charmante demoiselle, je dirais !
—    Arrête d’enquiquiner les gens et explique-nous plutôt pourquoi il fait la gueule, rétorqua Sara s’adressant à Karim, qui gardait un sourire plus espiègle que quie.
—    À mon humble avis, soit il a soudainement été frappé d’aphasie, soit il a été victime d’appâts qu’il pense hors de sa portée. Je ne sais pas si tu vois ce que je veux dire.
—    Non, je ne vois pas ! répliqua Sara sèchement.
—    Dans ce cas, je t’invite à venir dans le couloir pour contempler un brin le panorama, bien entendu avec Samir et Yasmina : une session extraordinaire s’impose. À ce moment, la jeune inconnue se manifesta avec une voix docile :
—    Je vous dérange à ce point ?
—    Oui, d'autant plus que tu vas constituer le sujet de conversation. Mais, dis-moi, j’aurais juré que tu n’avais rien écouté de ce que nous disions. Comment fais-tu pour faire deux choses à la fois : lire et écouter ? fit Sara malicieusement.
—    Rassure-toi, je ne faisais qu’une seule chose : écouter.
Yasmina qui n’avait jusque-là parlé que silencieusement de « langue à langue » avec Samir, se décida à participer à la discussion :
—    Chapeau ! Une vraie comédienne !
C’est alors que Samir s’interposa pour clarifier la situation en s’adressant à la demoiselle en question, car la minute des explications avait sonné :
—    En deux mots : depuis que nous avons été à la gare, j’ai remarqué que notre ami Mehdi n’avait d'yeux que pour toi. Quand tu as emprunté ce compartiment, ce n’est pas par hasard que nous y sommes tombés. Je ne sais pas s’il est victime d’un coup de foudre. Si c’est le cas, j’en connais qui vont bien rigoler. Il faisait allusion de ses yeux à Karim, qui souriait de toutes ses dents. La jeune fille demeura un moment pantoise, rougit légèrement, puis un ineffable émoi se refléta sur son visage, dévoilant un semblant d’intérêt porté à Mehdi. Un silence régna quelques minutes. tous les regards étaient portés sur la demoiselle qui s’éclipsa du compartiment.
Dans le couloir, Mehdi regardait ce qui était encore visible à travers les vitres car maintenant le train avait atteint une vitesse vertigineuse. La jeune fille s’approcha. Mehdi la lorgna et pensa qu’elle devait chercher la buvette. Quand elle fut à deux mètres de lui, elle l’appela par son prénom, le cœur serré. Mehdi en croyait à peine ses oreilles.
Ils se regardèrent un moment, cois, quelque chose d’étrange, ou plutôt un curieux désir immodéré les poussait l’un vers l’autre, mais chacun déployait un effort surhumain pour garder l’attitude la plus distante possible.
—    Je m’appelle Marie, ébruita la jeune fille.
—    Et moi Mehdi (il se gratta la tête : elle l’avait appelé par son prénom). Elle baissa la tête d’un geste pudique et annonça :
—    J’ose dire que j’éprouve la même chose que toi.
—    Je l’espère, souhaita-t-il. Il marqua une pause pour allumer une cigarette afin de mieux se maîtriser : son cœur battait si vite que le sang lui montait à la tête ; ses jambes tremblaient presque et ses gestes devenaient si imprécis que la cigarette lui échappa des doigts. Sa gorge était nouée et pourtant il se sentait si bien…
Il finit enfin par dire après un moment de transport divin :
—    Je n’aurais jamais cru que cela m’arriverait un jour.
—    Tu n’y croyais pas ? répliqua Marie encore sous l’effet du sentiment fort qui l’avait soudainement envahie dans le compartiment.
—    Je refusais plutôt d’y croire. Je me sentais frustré côté relations sentimentales, qui ont d’ailleurs toujours été pratiquement inexistantes. Pour moi, c’était là des choses qui n’arrivaient qu’aux autres. Je passais mon temps à rêver, à écrire, puis à me morfondre vainement.
Marie s’ébroua dans son for intérieur, puis dit à son interlocuteur, confiante :
—    Quand je t’ai vu arriver dans le compartiment avec tes copains, j’ai fait semblant de lire. Quand tu t’es assis en face de moi, pas un instant je n’ai osé lever les yeux, bien qu’en réalité je ne les avais déjà que… elle hésita, balbutia, puis se délivra d’un coup : « que pour toi ».
Mehdi sentit une joie intense s’élever en lui et subodora soudainement une force « polyphémienne » et une vitalité ravivée au paroxysme épouser son corps, il n’en ressentait pas moins une volupté délicieuse mêlée à un agréable soupçon de peur.
D’ores et déjà, il idolâtrait la fille providence qui se tenait devant lui, ne sachant, tout comme lui, que faire, ni quoi faire de son corps, sans rien solliciter, ni chercher à savoir davantage à son propos. Il savait désormais qu’il n’y avait plus qu’une petite barrière à franchir pour accéder enfin à son ultime finalité, mais il ne la sous-estimait pas pour autant. Ils demeurèrent comme aphones durant une minute prolongée par le poids considérable du silence.
Néanmoins le destin était là, tangible, sous sa plus belle apparence et souriait à Mehdi d’un sourire ferme, car rien ne pouvait détourner le courant de son humeur. C’est ainsi qu’il donna signe au dernier acte :
—    Dis-le ! ordonna tendrement et timidement Marie.
—    Dis-le-toi. Je t’en prie ! Je n’ai jamais su le dire, avoua Mehdi.
—    Pour que tu apprennes, insista Marie.
Mehdi rassembla ses forces et son souffle et prononça :
—    Je t’aime.
Marie répliqua immédiatement :
—    Je t’aime.
Et ils se propulsèrent l’un vers l’autre dans une étreinte fougueuse.
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Chapitre II
 
 
Asilah la joyeuse. Asilah l’éclatante. Asilah l’imperturbable était toujours la même en ce début de semaine.
Parmi d’innombrables bâtisses, une maison se dressait solide. À l’intérieur, une mère fragile en désarroi se griffait les joues, un père austère faisait les pas « fiers » du lion en cage.
Un message solennel par son irrégularité avait été laissé sous un oreiller dénué d’affection, celui de Yasmina. Yasmina était partie. Elle avait écrit : « Ne me cherchez pas en vain. Je suis allée là où vous ne me trouverez jamais ». On entendit alors les « Youyous » exceptionnels, que l’on n’emploie que dans les jours de grands deuils, émanant de sa mère en pleurs, assistée de la vieille servante de la « noble » famille Berrada, héritée des grands-pères, mi-esclave résignée, mi-esclave satisfaite, s’ignorant presque.
La mère de Yasmina ne comprenait pas. Son père par contre, se doutait d’un geste de cet acabit qu’il devait qualifier de « haute trahison », de la part de sa propre fille, puisqu’elle ressemblait tellement à sa mère qu’il dut « dresser » jadis. Car la femme, n’était-elle pas, selon les plus sages, la plus infidèle des vipères, qui mord les inconscients qui lui tournent le dos ?
—    Attendez que je lui mette la main dessus et vous verrez comment je traite les vilaines ! criait le maître de la maison de sa voix rauque à faire chavirer la quiétude la plus stable, scandalisé.
Fatima, la pauvre mère de Yasmina, était prête à toutes les concessions du monde, pourvu que sa fille lui revînt. Elle redoutait l’irréparable. Elle tentait vainement d’interpréter positivement la phrase : «... là où vous ne me trouverez jamais ». Vers la fin de l’après-midi quand ses larmes furent épuisées, elle se mit à se souvenir des scènes de sa vie, méritait-elle ce qui lui arrivait ?
Petite fille, elle avait été scolarisée jusqu’à l’âge de douze ans. Son père avait alors jugé qu’il était grand temps pour elle d’apprendre ce bon vieux métier réservé aux femmes, qui n’exigeait pas la moindre capacité mentale consistant à se consacrer aux travaux ménagères et la cuisine. Néanmoins, il ne s’était sûrement pas douté, comme ses aïeux avant lui, que ce « métier » était abrutissant à la longue. De toute façon, ce qui importait, c’était que Fatima lui eût rapporté une dot digne du « noble » nom qu’elle avait l’honneur de porter, quand un prince charmant vint la demander en mariage lorsqu’elle fut en âge de se marier et avait révolu ses quinze ans. Elle se vit alors changer de main, ou plutôt de père, comme un petit animal docile changeait de maître.
A la seule différence de son père, « le vrai », avec son mari, une certaine « complicité » les rapprochait l’un vers l’autre surtout le soir pour ne pas dire que le soir. Hormis cette petite nuance, l’austérité et l’autorité étaient restées inchangées.
Elle avait toujours été pudique, obéissante à l’égard des hommes, ce mot qui signifiait force, pouvoir éducateur… Et en ce jour dramatique, elle se rendait compte qu’elle n’avait rien perdu de ses « qualités » à trente-cinq ans. Yasmina n’avait aucune de ces dites vertus. Elle était même éhontée. Fatima voulut alors analyser la façon dont elle avait été éduquée pour avoir « si bien fini », mais découvrit, choquée, que son éducation n’avait pas eu de début et pas encore de fin. N’était-ce pas là la véritable honte ? N’était-elle pas blâmée toutes les rares fois où elle omettait par mégarde de veiller au bon repos de son mari, en ne lui préparant pas, par exemple,  sous l’indignation de Yasmina, au moment opportun, son bain de pieds chaud,  digne du valeureux agent d’autorité haut gradé qu’il était, pour frotter ensuite par des caresses anodines ses « pauvres » orteils endoloris ? Et puis, qu’était-ce finalement l’éducation ?
Fatima, songeant à cela, parvint non sans mal à justifier le manque d’estime à son égard de la part de Yasmina et s’effondra à nouveau en larmes.
Moulay, commandant suprême de tous les occupants de la maison, guettait le moindre appel téléphonique, car la police avisée, les suspects prévenus, il ne lui restait plus qu’à se morfondre.
Fatima, qui avait toujours vu en son époux, dans les situations les plus pénibles, l’homme fort de confiance, le regardait à présent avec de grands yeux graves, avec un air de dédain.
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Ils réapparurent ensemble, enlacés grâce à la transparence de la vitre. Il était beau ce tableau vivant ! L’émerveillement dans le compartiment fut total. Mehdi ouvrit la porte et prononça gravement sur un ton rébarbatif, mais non dénué d’émotion : « Merci les potes ! »
Le nouveau couple prit place dans le compartiment et prit part à une conversation sans intérêt, mais qui aurait fait rire les plus inclusifs.
Le train s’approchait de Tanger Med, zone auparavant franche, et ayant toujours gardé un peu de ce caractère, mais la douane imposait quelques formalités obligatoires, du genre « limitation des sommes d’argent emportées par les touristes marocains à l’étranger ».
Sara, avec sa prudence habituelle, 
suggéra à Karim de lui confier son argent pour qu’elle le mette en sécurité. Samir en fit autant et légua le sien à Yasmina, qui le mit au bas de son ventre et le couvrit prudemment sous son pantalon. C’était là un vieux « truc » qui réussissait à tous les coups. Mehdi à son tour confia son trésor à Marie. Des applaudissements taquins s’en suivirent.
La douane fut franchie sans problème aucun. Les cartes « d’Inter-rail » avaient tout facilité. Karim leva la sienne après l’avoir embrassée d’un baiser gracieux et dit en levant sa tête vers le ciel : « Que la bénédiction tombe sur le crâne de celui qui t’a créée ! ».
Dans le bateau qui avait mis le cap sur Algésiras, la carte de l’Europe fut étalée et les propositions des itinéraires possibles commencèrent à s’échanger entre les six jeunes gens. Six ? Évidemment, car Marie était résolue à passer son deuxième mois de vacances en compagnie de Mehdi. Marie était de père marocain et de mère française. Ses parents avaient divorcé lorsqu’elle avait dix ans. Elle résidait à Nice avec sa mère, mais partageait équitablement ses vacances entre le Maroc et la France. Elle avait durant son enfance pâti des difficultés issues d’un mariage mixte terminé par un divorce. Tiraillée entre ses deux parents, qui se haïssaient particulièrement et, conséquence oblige entre deux civilisations antagonistes, elle était toujours à la recherche de son identité. Certes, elle avait la double nationalité, mais ne savait pas à qui elle appartenait réellement, comme si, pour mener une vie, on était obligé d’appartenir à quelque chose, à un domaine, ou à quelqu’un. Elle désirait peut-être, dirait tout profane en matière de psychologie, se sentir protégée comme tout être humain de « sexe faible » vivant loin de son père et donc de présence masculine à la maison, puisque Marie vivait seule avec sa maman. Enfin, aux psychologues leurs problèmes ! il restait qu’en somme Marie se sentait plus acceptée par les Marocains que par les Français. Cet état de fait ne répondait pas à ses ambitions puisque la société marocaine n’avait pas grand-chose à lui promettre… et là naissait le dilemme…
L’itinéraire proposé par Samir fut voté à l’unanimité. La France, l’Italie, la Suisse, l’Angleterre étaient au menu.
A Algésiras un train prit immédiatement la relève. Yasmina regretta de n’avoir pu visiter l’escale mais,  trop heureuse de son début de voyage, ne dramatisa rien. L’idée de prendre à nouveau le train, et cette fois pour une longue randonnée de quarante-huit heures, lui fit oublier Algésiras, que Karim eut la peine de qualifier de « ville bidon ».
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La tour Eiffel, le château de Versailles, Notre-Dame, le Louvre… Les trois couples s’amusaient comme des fous.
Au musée du Louvre ils eurent droit à l’accès gratuit grâce à des remarques intelligentes de la part de Samir, réclamant ses droits de lycéen en vacances.
Les découvertes se succédaient pour Yasmina avec une légère déception, car la réalité, aussi belle soit-elle, ne se met jamais au diapason de l’ineffable imagination que l’on peut se faire des choses. Ainsi, Yasmina ne fut pas trop émerveillée lorsqu’elle visita le Louvre, ou quand elle fut au sommet de la tour Eiffel. Il en aurait été ainsi si elle avait été au pays des sept merveilles où Aladin découvrit tant de choses extraordinaires.
Cinq jours passèrent comme un seul éclair. Dans les « pubs » les heures succédaient aux autres. Mais quelle importance cela avait-il, puisque Samir et ses amis n’avaient aucune contrainte de temps. Là était le grand bonheur. Le jour et la nuit ne différaient que par l’aspect. Et l’on se sentait grand, très grand…
Le fantôme de la nuit fut dévoilé pour Yasmina qui pouvait à présent se pavaner dans les avenues de Paris à des heures où elle aurait dû être, soit dans son lit, soit cachée sous un quelconque toit lorsqu’elle n’était pas chez elle, à Asilah. Elle se rendit compte que ce fantôme n’était pas si effrayant que l’on pouvait le décrire, il était même accueillant, ou, du moins, celui de Paris l'était… La nuit ou le grand mystère de l’adolescence, la nuit, qui devait se faire noire pour voiler les profanations sacrilèges des grandes prohibitions des peuples, était à présent transparente car elle n’avait rien à dissimuler, tout était permis dans cette partie du globe.
Les quatre précédentes nuits avaient été passées à la belle étoile aux environs de la gare d’Austerlitz. Pour Samir, il était hors de question qu’ils aillent à l’auberge de jeunesse ou à l’hôtel s’ils voulaient se payer du bon temps plus tard et à cette fin économiser de l’argent. A ce propos Karim et Mehdi vinrent le trouver, au moment où les filles étaient parties chercher de quoi manger, pour lui dire que la situation était devenue intenable, à savoir passer la nuit dans un sac de couchage couvert par l’azur étoilé.
—    Ça ne peut pas durer. Il fait froid. Et puis, moi j’en ai marre de ne rien pouvoir faire de sérieux avec Marie, rouspéta Mehdi.
—    Tu parles. J’ai failli avoir mon « machin » gelé de froid à jamais l’autre soir quand j’ai essayé. Si je n’avais déjà fait mes preuves, Sara m’aurait tout bonnement pris pour un…, outra Karim, toute vertu.
—    Ta gueule animal ! tenter  pareille chose en plein air sur les marches de la gare, faut vraiment que tu sois con !
—    Écoute, je vais t’en dire une bien bonne : j’en ai ras le bol de tes sottises. Ton romantisme ridicule est juste bon pour ta petite. Les nuits à la belle étoile, le froid et le gel qui deviennent chaleur à force d’amour, ça ne me connaît pas, vu ? Aussi, Sara et moi, ce soir, on va se chercher un toit bon marché. Na ! rétorqua Karim avec véhémence en s’emportant dans un accès de colère qui le rendait comique. Mehdi se tordit de rire à le voir grimacer et faire de grands gestes justes nécessaires pour ameuter un village de loin afin de prévenir contre un ouragan.
—    C’est bien, on ira le trouver ce toit bon marché, fit Samir mollement avec aigreur.
Karim s’éloigna en lançant à mi-voix à Mehdi :
—    C’est à croire qu’il n’a aucun intérêt à être peinard dans un hôtel avec des lits pour humains accompagnés. Samir ne fit attention à rien et s’employa à harceler, muni d’un bâtonnet, une fourmi qui tentait vainement de s’échapper, l’air songeur.
Mehdi nota la distraction de son ami.
—    Tu n’es pas dans ton assiette. Qu’est-ce que tu as ?
—    Regarde plutôt la belle nana qui passe. Tu as vu ses mollets ?
Ils étaient à trente mètres de la gare et pouvaient par moments regarder des touristes entrer et sortir.
—    Oui, mais Yasmina est mieux, répondit Mehdi inquiet, guettant l’éventuelle réplique de son ami.
—    D’accord, mais quand on ne peut pas tout faire… Enfin, je veux dire normalement… On reste frustré en fin de compte.
—    Ne me dis pas qu’elle est toujours pucelle.
—    Si, c’est justement le cas.
—    Depuis tout ce temps… Toutes ces nuits que vous avez passées ensemble ?
—    On s’arrangeait comme on pouvait… On s’arrange toujours d’ailleurs…
—    Mais tu es con !
—    Parce que je pense à ce qui serait le mieux pour elle ? non. Avec le « vieux » qu’elle a, il vaut mieux qu’elle reste « jeune fille » comme disent les gens dépassés par les événements et bourrés d’idées négatives. Samir fit craquer le bâtonnet qu’il tenait à la main et le jeta violemment. Il accorda ainsi la grâce à la pauvre fourmi qui courut à pleines pattes vers son destin qui se révéla généreux.
Quelques minutes plus tard, les trois jeunes filles arrivèrent dans un vacarme puéril avec beaucoup de bonnes choses à manger. Après une restauration brève, le groupe des six s’en alla à la recherche d’un hôtel dans une cohue de gens heureux.
Le quatrième hôtel fut le bon. Bien que peu fastueux, il était cher. Quarante euros ! C’était du vol. L’avantage intrinsèque par contre était la disponibilité de l’eau chaude. Samir songea à la perspective de prendre une douche puis de s’étaler dans un lit amène et retrouva sa bonne humeur.
La montre indiquait vingt-deux heures. Ils se débarrassèrent de leurs bagages. Les filles se firent belles et les garçons se vêtirent comme dans les grands jours et tous ensemble se précipitèrent, armés de quelques billets d’argent, vers la sortie pour la conquête de la nuit et de ses voluptés.
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Les multiples jeux de lumières accompagnés de reflets stroboscopiques faisaient leurs effets mystérieux sur une jeunesse affolée, dansant sur un rythme infernal.
Les verres se vidaient. La danse s’accélérait. Yasmina était aux anges. Elle n’avait jamais assisté à pareille ambiance, à autant de joie. Elle ne pensait à rien d’autre qu’à s’amuser, ou du moins elle s’y efforçait car pendant chaque laps de temps qu’elle passait agréablement, il y avait toujours un instant noir où un sentiment de culpabilité intense la tenaillait et la faisait le plus souvent sangloter.
Elle s’élança encore une fois sur la piste brûlante envahie par une superbe musique « Latino » et fit des gestes très féminins pour inciter Samir, son cavalier imbattable, à la faire danser.
Samir la faisait tourner de plus en plus fort, sachant très bien qu’elle s’enivrait de plaisir. Elle riait de toutes ses dents et laissait de temps à autre sa tête se pencher en arrière rendant son cavalier fou de désir…
Quand elle tournoyait heureuse et souriante, on aurait dit une rose impérissable. Samir dansait, les membres volant dans la lumière emportés par le rythme, avec une désinvolture de professionnels, animé par deux ou trois petits verres bien dosés, le cœur brûlant au feu d’un amour véhément.
N’ayant d'yeux que l’un pour l’autre, Samir et Yasmina ne se rendirent pas compte sur-le-champ qu’ils  restaient seuls sur la piste ; ils furent au beau milieu d’une foule d’admirateurs et d’admiratrices organisés en ronde, applaudissant gaiement…
Plus tard ils s’installèrent dans un fauteuil « mauve-romantique » et s’emportèrent passionnément, au milieu de la confusion totale de la discothèque, dans de longs baisers avec une ardeur qui laissait entendre que ni l’un ni l’autre n’en serait jamais rassasié. Pourtant bientôt Samir se lassa des baisers, ses lèvres asséchés par l’alcool, mais ne perdait pas pour autant le goût de serrer Yasmina contre lui de plus en plus fort, ses mains parcourant tout son corps, des cuisses jusqu’aux seins…
Il la regardait comme Adam avait regardé cette belle pomme, Ève, ce beau fruit de péché auquel nous devons d’être sur terre. Comme il devait être bon ce goût de la prohibition ! En tout cas l’envie était ardente. Samir se rappela son entretien avec Mehdi près de la gare d’Austerlitz et lui envia son inconscience. D’ailleurs, Samir enviait tout le monde sur ce côté-là. Dans son groupe, avant d’accomplir un acte, il était toujours le seul à se demander si ce n’était pas interdit. Pour les autres par contre, il suffisait que l’accomplissement de l’acte promît une récompense, procurât un plaisir. Que l’acte en question fut permis ou pas par les bonnes mœurs, tel était le genre de problème auquel ils ne pensaient pas puisque c’était là le genre de question à importance quasi nulle. Après ces courtes réflexions, Samir conclut que ses amis étaient « cool ». Oui, il avait trouvé la signification réelle de ce nouveau petit mot à la mode qu’il avait si souvent entendu et employé à tort et à travers. Ce mot voulait donc dire : être courageux, ne pas se soucier des autres et ne pas penser aux conséquences que pouvaient engendrer les actes réprimés par la loi. C'est-à-dire ne pas penser aux réactions des autres, au « qu’en dira-t-on ».
Donc ses amis étaient « cool » et vertueux puisque courageux. Lui par contre ne l’était pas, parce qu’il avait une folle envie de faire quelque chose, mais craignait des conséquences fantômes en fin de compte. Car que pouvait-il craindre s’il couchait « normalement » avec Yasmina, c'est-à-dire s’il lui faisait perdre sa candeur virginale ? Vis-à-vis de la loi rien, en principe, puisqu’il ne saurait être question d’un viol. Par contre certaines réactions, éventuelles, de personnes influentes, comme les parents par exemple, ses parents à lui ou à elle, pourraient être désagréables. Là il retombait dans le « qu’en dira-t-on » que ses amis ne prenaient pas en considération puisqu’ils étaient « cool », mais lui par contre…
Quand il en arriva là de ses réflexions, Samir ne se laissa pas « abattre » et prit fermement la décision solennelle de devenir « cool » comme les autres en pensant : « Au pire ça finira par un mariage et ça ne m’embête pas pour le moment. C’est bien ou non, je m’en fous ».
Ensuite, en puisant une gorgée dans son verre, il s’estima fier de lui, d’avoir pu réfléchir longuement sur un sujet si critique et d’avoir trouvé une bonne solution en étant à moitié ivre. Ce n’était pas chose facile ! Soudain Samir eut l’impression de se réveiller d’un long sommeil quand Yasmina lui demanda de sa voix docile : « Pourquoi tu souris ? ». Il avait eu un sourire espiègle. Il lui répondit :
—    Mais non je ne souris pas, je t’aime. 
Et il l’entraîna à nouveau au milieu des feux multicolores qui enveloppaient les danseurs et les danseuses.
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Chapitre III
 
 
A Asilah, plus particulièrement dans la maison aux tuiles vertes et aux toits inclinés, les choses avaient empiré. Tout le monde attendait anxieusement les graves décisions que s’apprêtait à prendre celui à qui, dans cette maison, tout appartenait, choses et humains : Monsieur Berrada, la terreur même. Il avait été informé que sa fille avait franchi la douane de Tanger Med en compagnie d’une jeune fille et de trois jeunes garçons. On lui avait communiqué leurs noms et prénoms. De même, il avait appris par ailleurs qu’il s’agissait de copains de son lycée.
Dans le salon au centre de la villa, les meubles luxueux au style égyptien et les décors recherchés en moucharabieh accueillaient des visages blêmes d’angoisse. Les murs étaient couverts de belles toiles  témoignant de la passion de Monsieur Berrada pour la peinture. Pour la plupart, ces tableaux lui avaient été offerts. Il avait l’habitude de les regarder un à un avec nostalgie, chacun lui rappelait un souvenir, une occasion précise où il avait été récompensé pour ses mérites, ou alors un témoignage de reconnaissance d’un de ses amis à qui il avait rendu service. Il s’amusait souvent à évaluer la valeur de l’ami en question en comparaison du coût probable du tableau qu’il lui avait offert. Néanmoins l’ensemble de ces toiles représentait une véritable fortune. Il y en avait une bonne cinquantaine.
Installé voluptueusement dans le noir morne d’un de ses fauteuils favoris, le téléphone à portée de main, Monsieur Berrada posait de temps à autre son regard lourd de reproches implacables, tantôt sur sa femme, tantôt sur son fils Rachid qui se tenait sur une chaise merveilleusement décorative, tapissée en cuir blanc-neige, dorée par des traits subtils dessinant la fierté et la puissance d’un tigre. Elle était originaire du Caire. Rachid s’y tenait presque accroupi, le dos courbé. Il se tenait plutôt véritablement sur les pointes de pieds qui supportaient quatre-vingt pour cent de son poids. Il ne pouvait, surtout en de pareils moments de tension, s’y installer à son aise. Car en de pareils moments, tout, le moindre geste intempestif, était susceptible de lui être reproché. Il avait compris tout seul auparavant, malgré ses dix-sept années, qu’être mal à l’aise en présence de son père était un témoignage de respect.
Moulay héla son fils, qui sursauta aussitôt, et le chargea de lui servir un whisky sans glaçon. Là aussi c’était le genre de missions délicates auxquelles il fallait s’attendre les rares fois que Molay n’était pas en « mission », étant par conséquent chez lui, et où il fallait faire preuve de grande attention : bien doser, choisir la coupe idéale, le plateau assorti… tout le nécessaire était soigneusement rangé dans une armoire en bois massif, du chêne, qui se trouvait dans le coin droit de la réception.
Quant à Radia, la vieille servante, et le reste du personnel, à savoir le cuisinier, le jardinier et le chauffeur, ils faisaient partie du paysage.
Un silence de tombe régnait en maître. Moulay le rompit de sa voix rauque en s’adressant à son fils Rachid, qui s’était « réinstallé » sur la chaise après avoir mené à bien sa « tâche ».
—    Tu sais, je suis loin d’être fier de toi. Je pensais avoir un homme à la maison, pas une mauviette. Tu ne sais pas qui sont ceux qui ont accompagné cette mal-élevée, tu ne sais pas non plus depuis quand ils se connaissent… Sais-tu au moins à quoi tu sers ? Je parie que non.
Rachid se démena pour répondre le plus correctement possible et eut juste le temps de balbutier quelques mots :
—    « Mais Papa, je ne pouvais pas savoir… », car son père lui ôta systématiquement la parole :
—    Si tu voulais être digne de m’appeler Papa, il aurait fallu te comporter en homme : quand on a une sœur, on doit savoir l’empêcher de souiller le nom de sa famille.
En effet, pour être digne d’un nom aussi « grand » que celui de Berrada, il fallait savoir, et surtout être convaincu, que la liberté de prendre certaines attitudes et de se permettre certaines choses, appartenait de plein droit, et exclusivement, à un Berrada de sexe masculin.
Rachid ne rétorqua point. Son père parlait un langage qu’il ne connaissait pas ; pour quelle raison ce qui était défendu à sa sœur ne le lui était pas ?  Pour quelle raison ne pouvait-elle pas jouir des mêmes droits que lui ?
Comment pouvait-il en être ainsi puisqu’il s’agissait de sa propre sœur, de Yasmina, sa belle et gentille sœur, à peine plus âgée que lui ?
Yasmina s’était toujours confiée à son frère, elle l’avait donc mis au courant de ses projets de « voyage ». Aussi la veille de la fameuse fugue, Rachid avait fait un rêve qu’il avait trouvé très tendre : la vie avait été tellement belle et rose qu’il avait pu demander à son père sans aucune crainte : « Papa, pourquoi une fille ne peut-elle pas sortir avec des amis, avoir un copain et être heureuse ? » Or la vie était amèrement réelle. Évidemment, car avoir l’audace, l’insolence de poser ce genre de question à son propre père, était risquer « l’excommunication » de la famille.
Entre-temps Moulay continuait à râler :
—    Si elle a voulu me ridiculiser, elle a bien réussi. Que vont penser les gens à présent ? En tout cas ils auront trouvé un bon sujet de discussion pour satisfaire leurs vilaines grosses gueules.
La dégradation des mœurs avait toujours constitué le sujet de conversation favori de Moulay. La débauche des jeunes était le résultat d’une mauvaise éducation. Sur ce sujet, entre autres, il n’admettait jamais qu’on le contredise. Les parents dont les enfants étaient « mal partis » n’étaient en aucun cas excusables. Or en matière d’éducation, toujours selon Moulay, il fallait faire preuve de vigilance, de méfiance, d’austérité, et surtout d’autorité, afin que le respect, secret de toute bonne éducation, demeure bien édifié entre les parents et leurs enfants. Lorsqu’en cours de discussion, certains de ses amis ou de ses proches faisaient allusion à la compréhension des jeunes et au dialogue avec ces derniers, afin de leur inculquer le maximum de connaissances et de les mettre sur la bonne voie, Moulay se mettait en colère et disait que si l’on se mettait à dialoguer avec les gamins ce serait la fin du monde. Comme référence il n’y avait qu’à prendre l’exemple des pays occidentaux où, d’après lui encore, la fièvre anti-traditions a conduit aux pires des pratiques de la part des jeunes : « Le dialogue avec les adolescents conduit inéluctablement à l’insolence de la part de ceux-ci, chose qui détruit le moindre des respects qu’ils doivent témoigner à leurs parents, et à ce moment là ils virent de bord ».
Telle était la conclusion générale de la théorie de Moulay, qui n’en était que trop fier. Mais voilà qu’un événement brusque avait tout remis en cause.
Délivré de son pénible entretien avec son père, Rachid se trouvait délivré par la même occasion, momentanément, d’une peur ineffable, mais certainement étrange, qui le prenait lors de ses conversations avec son père. Cependant il espérait voir ce dernier sortir pour pouvoir se décontracter et se mettre à l'aise. Le Bon Dieu eut pitié de Rachid et exauça son vœu : le téléphone retentit et Rachid fut délivré de la présence directe de son père car ce dernier détourna son attention en prenant l’écouteur. Fatima se précipita auprès de son mari, dans l’espoir d’apprendre une nouvelle rassurante au sujet de sa fille, mais fit demi-tour aussitôt sous l’effet plus qu’efficace d’un regard agressif qui la sommait de s’éloigner, celui de Moulay.
—    Qui est à l’appareil ? demanda-t-il d’une voix menaçante et rauque. Rachid et sa mère, crispés, retenant presque leurs respirations, tendaient au maximum leurs oreilles. Radia, à son tour, qui avait entrouvert la porte de la cuisine donnant sur le corridor du salon, pencha prudemment sa tête avide de nouvelles.
—    Du nouveau ?... Ah ! bon, pour un mois… bien, j’arrive !
Il raccrocha et vida les lieux aussitôt, gardant un silence glacial sous le regard de sa femme qui exprimait sa convoitise de savoir ce qui avait été dit à l’autre bout du fil, vainement. Rachid profita de la situation favorable pour rompre le silence en allumant la télévision. Ensuite, il prit le téléphone, composa le numéro : 
—    Allô, c’est Nora ? oui… on pourra y aller… non, je sors tout de suite, le tigre risque de revenir. A tout à l’heure. 
Rachid mit son blouson et se précipita à l’extérieur. Sa mère qui se trouvait à ses côtés le suivit jusqu’au jardin et lui demanda, presque inquiète :
—    Où vas-tu ?
Rachid répondit évasivement en sortant :
—    Chez Hicham, on a un devoir à rendre.
Comme si elle ne l’avait pas entendu parler au téléphone une minute auparavant ! D’ailleurs, c’était déjà les vacances.
Radia éteignit la télévision et alla dans le hall de distribution de la villa, situé à l’entrée, pour accueillir dans ses bras Fatima, qui rentrait du jardin en sanglotant pitoyablement, lui murmurant : « Dieu est grand ».
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Chapitre IV
 
 
Il était plus de cinq heures du matin lorsque le petit groupe des jeunes en vacances regagna l’hôtel dans un silence de plomb. Tous étaient littéralement avachis par cette longue soirée mouvementée, de danse, de joie et de rires. Samir et Yasmina étaient tellement enlacés que Karim et Mehdi se mirent d’accord pour penser qu’ils s’étaient fusionnés en un corps unique avec deux têtes et huit membres, et tous épuisèrent leurs derniers stocks de rires de la soirée.
Pour Samir, c’était cette nuit ou jamais. La nuit fatidique. Il ne s’était pas évadé de son obsession : le désir du bon fruit du péché, qu’il n’avait jamais connu de toute sa vie.
Dans le corridor du troisième étage les trois couples échangèrent les dernières salutations sympathiques. Avant de regagner chacun sa chambre, Samir vit Karim parler dans l’oreille de Sara avec un sourire taquin. Samir aurait tout donné pour savoir ce qu’il lui avait dit, persuadé que quelque chose se tramait à ses dépens. Sara s’approcha ensuite de Samir et lui murmura à l’oreille alors que Yasmina était occupée à ouvrir la chambre 101 : « Tu sais, elle a vachement besoin que tu lui prouves que t’es un mec, un vrai. ». Samir, confus, se démena pour demander à Sara, la grande experte en la matière et en toute discipline similaire, son avis sur un sujet qui lui tenait à cœur. A son tour il lui murmura au creux de l’oreille : « Je devrais peut-être connaître son point de vue… je ne sais pas… je veux dire directement… ». Elle lui répondit instantanément mais à voix haute cette fois : « Tu serais ridicule ! », puis s’en alla dans la chambre 103 rejoindre Karim qui l’y avait précédée. La chambre 102 quant à elle se referma sur Mehdi et Marie dont les rires innocents et joyeux se firent entendre un moment à l’extérieur.
Dans le corridor, Samir, ébloui sans doute par une légère ivresse qui n’avait pas encore eu complètement raison de lui,  se tint quelques secondes figé, ensuite se dirigea d’un pas qu'il voulait ferme vers la chambre 101, où Yasmina devait l’attendre, la tête lourde.
Le lit couvert par un linge blanc accueillit deux corps assoiffés d’amour, complètement nus, échangeant des baisers, des caresses, avec une tendresse véhémente, les allumant encore et encore. La chaleur humaine exsudait de tous les pores et de tous les sens de plus en plus… Ensuite… cela se passa très vite. Un cri aigu suivi d’un écoulement de sang. Le linge blanc immaculé se vit ainsi décoré d’un rouge pâle dans sa partie centrale. La partenaire lâcha petit à petit sa solide prise. Le partenaire encore plus violent accéléra ses gestes avec une rage rare, de plus en plus forte, jusqu’à l’épuisement… Il sentit alors une douleur atroce le saisir à la hauteur de son épaule droite, il y mit sa main et découvrit qu’il saignait légèrement. C'était le résultat d’une morsure de sa partenaire, qui se tourna sur le côté, jambes jointes, la main sur son bas-ventre irrité, tournant le dos à celui qui en était responsable.
Samir, bien qu’abattu physiquement, ressentait dans l’ensemble une satisfaction légitime : juste avant de réussir son acte prémédité, la crainte de ne point en être capable l’avait fait trembler. Il s’était enfin prouvé qu’il était viril à cent pour cent. En effet, longtemps il avait gardé un grave secret : il lui était arrivé de tenter une pénétration, histoire de savoir ce que c’était, avec l’idée de ne pas aller jusqu’au bout, de s’arrêter quand il le fallait lors de « pratiques » superficielles avec Yasmina, mais son organe perdait de sa fermeté juste au moment critique, comme par un phénomène de répulsion. Samir avait vaincu une peur, qui l’handicapait physiquement et qui le tourmentait moralement. Mais quoi qu’il en soit, à présent Samir avait un sentiment d’assurance doux et fort, celui que ressentait tout véritable « mec ». Et dans l’obscurité, percée de quelques rayons de clair de lune à travers les persiennes qui n’étaient pas entièrement closes, il souriait sous cape en pensant que cette « sacrée Sara », complice incontestée de Karim, avait eu raison.
Alors il pensa à sa compagne, elle devait sûrement être fière de lui !
En réalité Yasmina ne savait encore que faire de ses sentiments, ou du moins dans quelle catégorie les classer. Etait-elle heureuse d’être devenue « femme », ou malheureuse d’avoir perdu tout ce qui pouvait la rattacher à sa famille en cas de réconciliation, et sa seule bouée de sauvetage qui pouvait peut-être l’emmener loin du cauchemar qu’elle vivait ? 
Elle avait maintenant la conviction que désormais son destin était vraiment entre les mains de Samir qui, déjà, la surprenait. Elle n’avait jamais pensé qu’il accomplirait cet acte si lâchement, lui qui ne pouvait pas sans qu’elle l’approuve entreprendre la chose la plus bénigne qui soit… En outre, elle voulait éviter toute conclusion hâtive. Samir ne s’était peut être pas maîtrisé sous l’effet de tout l’alcool qu’il avait bu, cela ne révélait pas nécessairement un manque d’estime ou d’attention de sa part. Ce qui était certain par contre, c’est qu’elle était tellement fatiguée et surmenée qu’elle ne pouvait pousser plus loin ses réflexions. Le sommeil commençait à la gagner quand soudain elle entendit la voix de Samir murmurer derrière elle :
—    Yasmina, tu dors ? 
Elle s’empressa d’essuyer une vilaine larme, qui s’était glissée sur sa joue droite, par crainte d’être ridicule, et se tourna pour regarder son partenaire en lui répondant d’une voix émue :
—    Non… pas du tout…
Ensuite, elle se mit à lui caresser les cheveux, le regard fixant évasivement le plafond. Elle avait la pensée obnubilée par des « Je t’aime » réguliers et des baisers chauds et tendres qui lui parcouraient tout le corps et se vit, tout au long de la fin de cette nuit et de ce début de matinée d’été, encore trois fois aux prises avec son farouche partenaire, se donnant volontiers, malgré des douleurs aiguës, qui cédaient petit à petit le pas au plaisir de la concupiscence…
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Un silence quiet succéda aux trois coups qui retentirent dans la chambre 101. La femme de chambre entreprit ensuite d’entrer. La porte n’était pas verrouillée. La bonne femme demeura pantoise quelques instants : le couple dans une nudité totale dormait paisiblement, exaltant une sérénité d’ange. Bien que d’un certain âge, le spectacle la charma. Néanmoins, elle manifesta un mécontentement superficiel : 
—    Debout, messieurs-dames, je vous signale qu’il est seize heures trente.
Elle n’obtint pour toute réponse que quelques gémissements manifestes. Elle éleva encore plus la voix et dit :
—    Allons, les amoureux, le jour est fait pour se lever.
Ensuite elle chatouilla Samir aux plantes des pieds qui dépassaient de quelques centimètres le lit dont les couvertures se trouvaient dans un drôle d’état. Samir sursauta et la brave dame de remarquer :
—    Ce n’est pas trop tôt !
Puis Samir de rétorquer :
—    Que se passe-t-il, il y a le feu ?
Il entendit alors en s’efforçant de garder les paupières ouvertes pour y voir plus clair :
—    Non, mais je vous informe qu’il est seize heures trente et que je devais faire la chambre il y a pas mal de temps déjà.
Yasmina, réveillée à moitié à son tour, tâtonna de la main droite à la recherche du drap blanc, la main gauche cachant ses seins, et l’étala d’un geste bref sur elle, puis répliqua d’une voix enrouée :
—    Et alors, ce n’est pas la fin du monde !
Elle ne s’était pas doutée qu’elle s’était couverte d’un drap blanc « ensanglanté » et curieusement sale. La brave femme s’en aperçut aussitôt, sourit, et s’en alla en prononçant : 
—    Vous deux, vous avez bien réussi votre soirée.
Elle referma la porte en hochant la tête : « Ah ! ces gosses… ». Yasmina trouva à tort à la bonne femme un air plein de compassion. Mais en réalité, cette dernière avait eu plutôt un air nostalgique.
Quelques minutes après, la bonne dame entreprit de leur apporter un petit déjeuner roboratif, elle déposa le plateau sur le seuil et frappa trois petits coups avant de repartir.
Ils dévorèrent comme des affamés toutes ces bonnes choses qui leur avaient été offertes par la maison. Le plateau contenait également une petite carte sur laquelle était mentionné : « A titre gracieux ! »
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Chapitre V
 
 
Rachid quitta le domicile paternel avec hâte. Chaque fois qu’il franchissait la porte de l’extérieur, l’atmosphère devenait subitement plus supportable, plus légère, plus agréable. Rachid avait l’impression de quitter un monde d’adversité qu’il abhorrait particulièrement désormais, pour un monde ouvert, meilleur, où personne n’appartenait à personne et où chacun évoluait selon son propre bon vouloir : le monde de l’autonomie, de l’indépendance, de la liberté. C’était l’extérieur, c’était la rue, c’était tout ce qui existait en dehors de la maison paternelle…
Rachid releva le col de son blouson et alluma une cigarette, plus par réflexe que par besoin. Il se résolut à se rendre à une salle de jeux, située non loin de son quartier natal, aux maintes choses désopilantes. Il s’y dirigea d’un pas dynamique.
Il retrouva la cohue des lieux de loisirs factices et toute la félicité qu’il pouvait s’imaginer.
Il commanda un café fort et prit part à une partie de billard avec des inconnus. De temps à autre il levait la tête et regardait autour de lui en signe d’expectative. Les trois autres jeunes gens qui étaient de la partie discutaient tout en jouant :
—    Ça a marché pour ton frère ?
—    Non, il retape.
—    Pourtant c’est un bosseur.
—    Oui, mais n’empêche que son nom ne figure pas dans le journal.
—    Il devrait réclamer ses feuilles d’examen.
—    Pas la peine, c’est défendu par la constitution. 
Ils parlaient du baccalauréat. Les résultats venaient d’être publiés. Ceux qui avaient réussi avaient leurs noms sur les listes, selon la tradition. Rachid pensa aussitôt à Yasmina. Elle ne s’était pas présentée le jour de l’examen puisqu’elle estimait qu’elle n’avait aucune chance de réussir. La conscience tranquille à ce sujet au moins, elle était partie en vacances avant la publication des résultats.
Le bac, c’était cet obstacle géant qu’il fallait inéluctablement franchir pour ne pas se sentir inférieur, pour être « bien vu ». Le bac, c’était l’issue des gens dignes, la seule chance pour pouvoir poursuivre ses études ailleurs… Cependant, chaque année l’on parlait de « massacre », de dix pour cent de réussite, ce qui garantissait pour l'année suivante l’abandon d’un nombre considérable de candidats découragés par les rumeurs.
Quand il vit Nora apparaître à l’entrée de la salle, Rachid abandonna sa partie de billard et se dirigea vers l’unique table libre où elle vint le rejoindre. Les deux amis échangèrent deux chaleureuses bises.
—    Tu m’as manqué depuis hier, salope ! avoua Rachid.
—    Toi aussi, petit con ! répliqua Nora.
Nora était le genre de filles pas très coquettes, qui préféraient les jeans serrés et les blousons de cuir aux jupes et aux robes. Ainsi, avec ses cheveux courts et bouclés, et bien que jolie, elle avait l’allure d’un garçon manqué. Rachid la trouvait tout à fait à son goût, mais ce qui lui plaisait surtout chez elle c’était son air d’éternelle séditieuse vis-à-vis de l’ordre des choses et des mœurs établies. Elle connaissait Yasmina et demandait souvent à Rachid de ses nouvelles :
—    Tu as des nouvelles de Yasmina ?
—    Elle s’amuse bien à Paris.
—    Et le tigre ?
—    Plus enragé que jamais, invectiva Rachid sur un ton sarcastique.
Nora laissa échapper un rire aigu mais s’efforça de le tarir par crainte de provoquer quelque affliction chez son interlocuteur.
« Le tigre ». C’était le surnom donné à Monsieur Moulay, le père de Rachid et de Yasmina, pour son caractère intraitable.
—    Sûr, touché dans sa fierté qu’il a été ! acquiesça-t-elle puis reprit :
—    Mais, dis-moi, toujours pas de projets de vacances ?
—    Avec la situation actuelle des choses ! tu dérailles, répliqua Rachid sur un ton fataliste, puis puisa une gorgée dans sa tasse de café comme pour faire passer l’amertume qui le tenaillait.
La résignation quasi-naturelle de Rachid exaspérait Nora qui ne parvenait pas à comprendre pourquoi l’on devait s’incliner devant ce qu’elle appelait « les impossibilités bidon » et ainsi renoncer à ce que l’on pouvait avoir en tête. Les chimères, pour elle, étaient… chimères. Autrement dit, penser que des idées pouvaient être fausses d’avance était une aberrante erreur du moment que chacun pensait et raisonnait selon son propre bon vouloir, c'est-à-dire selon sa conscience. L’exemple de Rachid était illustratif. Pourquoi devait-il penser avoir tort de décider de partir en vacances, sachant pertinemment qu’il en mourait d’envie ? Elle ne manqua pas de lui manifester son désaccord absolu sur la question :
—    Tu as peur du tigre ? Tu as tort. Il ne pourra rien te faire. Écoute : viens avec moi à Agadir, on s’éclatera bien, je te jure ! Demande-lui la permission d’y aller. S’il accepte, tant mieux. S’il refuse, allons-y quand même ! Devant le fait accompli, il ne pourra que t’engueuler, après tout, quand tu seras de retour.
Rachid écouta attentivement les propos de Nora et transpira à l’idée de devoir, éventuellement, désobéir à son père. Rachid redoutait beaucoup le courroux rébarbatif de son père certes, mais ne sous-estimait pas pour autant la colère et la déception de Nora à son égard. Rachid s’efforçait toujours de se mettre au diapason de sa petite amie dont la force de caractère le déroutait. Il faisait tout son possible, voire plus, pour éviter de la contrarier et exciter ainsi en elle une nonchalance impitoyable vis-à-vis de lui, ce qu’il ne pouvait supporter.
Rachid jalousait Nora : bien qu’évoluant en société marocaine tout comme lui, elle n’en faisait qu’à sa tête. Avant de la connaître il était convaincu qu’au Maroc les garçons avaient plus de liberté dans leurs faits et gestes que les filles, qui étouffaient presque à force de prohibitions. Chaque fois qu’il pensait à cette situation sociale, il avait présent à l'esprit l’exemple de sa sœur Yasmina.
Or lorsqu’il fit la connaissance de Nora, il dut admettre que celle-ci constituait une exception à la règle.
Cependant, chaque effet devant inéluctablement avoir une cause, Rachid pensait que Nora était ce qu’elle était, ou du moins pouvait se permettre de l’être, parce que son père était une personne débonnaire en raison de sa situation professionnelle. En effet, il occupait un poste modeste dans la fonction publique, sans aucun pouvoir d’initiative, à quelques années de la retraite. Car pour Rachid, plus une personne était riche et avait du pouvoir, plus elle était autoritaire et impossible à vivre. Le père de Nora n’était pas une personne émancipée, il était plutôt conservateur et fervent défenseur de la « chariâ ». Néanmoins, il n’avait pas la force d’imposer quoi que ce fût à sa fille unique, qu’il risquait de voir du jour au lendemain quitter son foyer, il l’en savait capable.
« Hadj » Mossa était persuadé que le seul moyen qui pouvait remettre sa fille Nora sur le « droit chemin », celui de la rectitude, de la sapience, était de lui prodiguer continuellement sans tarir de bons conseils. « Hadj » Mossa était l’exemple même du religieux modéré. Selon lui, rien ne pouvait être imposé par la force, seul le dialogue pouvait mener à l’entente, et, par conséquent, aux meilleures solutions. Néanmoins, pour ce qui était de sa fille, il n’avait pas encore réussi à franchir la première étape, à établir un dialogue entre cette dernière et lui-même.
Lorsque par exemple « Hadj » Mossa faisait remarquer à sa fille que rentrer chez soi à vingt-deux heures était indu, Nora soupirait et répondait souvent complètement indolente : « Mais oui, Papa. ». Pour elle, cela ne servait plus à rien de donner son point de vue à son père, qu’elle considérait inapte à comprendre quoi que ce fût. Elle était convaincue que l’idéal était de lui dire « Oui » et de n’en faire qu’à sa tête.
Rachid devait agir en « mec » et emmener Nora en vacances à Agadir. Son père n’aurait sûrement jamais été contre en temps normal, mais avec la situation en cours, la réaction de Monsieur Moulay était imprévisible. Il pouvait dire NON  au projet de voyage de son fils sans raison, par principe. Rachid avait peur de prendre ce risque, celui de demander la permission à son père de voyager et de se la voir refusée.
Rachid pouvait désobéir parfois, mais jamais de manière si « expresse ». Ce qui était sûr aussi, c’est qu’il ne pouvait en aucun cas « fausser compagnie » à Nora, laquelle pouvait prendre des mesures très « graves », comme par exemple refuser de lui offrir ses nuits, et peut être même le priver du moindre sourire… Rachid savait à quel point l’enjeu était grand. Parmi toutes les filles d’Asilah, très rares étaient celles avec lesquelles l’on pouvait partager à la fois le lit et les passe-temps, rares étaient celles qui échangeaient leurs nuits contre du plaisir… Rachid avait classé les jeunes filles de la petite ville en trois catégories : la première et la meilleure était celle où Rachid classait Nora. La seconde était constituée par les filles qui pouvaient à peine adresser la parole au sexe masculin. Enfin, la troisième classe se composait de celles qui s’adonnaient à la fornication purement et simplement. Pour Rachid, il valait mieux ne pas tenter de « lier contact » avec des filles qui rentraient dans cette catégorie : non seulement les tarifs étaient assez élevés, mais en plus la maladie guettait inexorablement celui qui s’immisçait dans leur milieu.
En somme, il était clair que Rachid ne devait en aucun cas provoquer la « colère » de Nora. Il lui restait à présent à trouver le moyen d’obtenir la permission de son père, et du même coup un peu d’argent.
Rachid fut détourné de ses profondes réflexions par une question assez véhémente de Nora :
—    Alors, tu y vas, ou tu n’y vas pas ?
Déjà, dans le ton, il y avait de l’exaspération. Rachid le nota et s’efforça de répondre avec le plus de précaution possible :
—    Chérie, ne prends pas les choses avec cette simplicité… moi, je veux bien… laisse-moi voir d’abord comment ça se présente à la maison… 
Et Nora de l’interrompre :
—    Pauvre type ! Tu seras toujours un pauvre type.
Rachid eut le teint cramoisi, dévoilant ainsi son fonds assez timide, blessé par l’insulte austère de Nora, qui n’avait pas encore fini d’omettre de le ménager :
—    De toute façon, je trouverai bien de la compagnie ! sachant pertinemment que Rachid ne souffrait pas de pareilles insinuations. En effet Nora venait de laisser entendre qu’elle partirait quand même à Agadir, au cas où Rachid rencontrerait un quelconque obstacle susceptible de l’obliger à renoncer à son projet de voyage, avec quelqu’un d’autre qui n’aurait lui aucun empêchement. Songeant à cette éventualité, Rachid se sentait le devoir de réagir sur le champ, pour sauver sa face, pour redorer son image de marque, car Nora lui donnait l’impression de ne plus avoir une très haute opinion de lui. Il se rappela alors le jour où Nora lui avait dit : « J’aimerais tant que tu deviennes un vrai mec, ne dépendant que de lui-même… ». Il avait été très marqué par cette phrase, qui d’ailleurs revint retentir dans sa mémoire, dans cette salle de jeux qui lui inspirait tant de liberté. Ainsi, ne songeant plus qu’à se racheter d’ores et déjà, Rachid rassembla tout son courage et prêta le serment que Nora attendait avec impatience :
—    Arrête tes conneries, on va y aller !
Ensuite il prit cet air grave que l’on devait prendre après avoir fait preuve d’esprit de décision. La récompense fut immédiate : Nora fit éclater sa joie, se jeta à son cou et l’enflamma par un baiser des plus chaleureux… Il se sentit homme…
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Chapitre VI
 
 
En cette fin de matinée de juillet, Paris offrait à ses habitants, encore une fois, tous ses charmes, malgré un soleil assez avare, qui n’empêchait pas pour autant les touristes de goûter à une félicité tranquille, due au seul fait qu’ils étaient à Paris. A l’exception, peut être, de la belle Yasmina, qui n’était pas tout à fait dans son assiette dans ce snack parisien, où Karim, Mehdi, Sara et Marie dégustaient joyeusement leurs hamburgers dans une cohue heureuse. Samir n’avait rien commandé, ni pour lui ni pour Yasmina. Ils n’avaient pas faim. Karim, pris de pitié pour son meilleur ami, lequel manifestait quelque mélancolie, eut le réflexe de lui apporter une bière toute fraîche. Samir fit une grimace notifiant son refus, mais Karim insista :
—    Tu n’as rien bu de toute la journée, ton corps va tarir et alors il souffrira, et plus tard quand tu seras dans l’au-delà, il te le reprochera et le Tout-Puissant te punira. Alors bois pendant qu’il est encore temps !
Samir était physiquement avachi par sa longue nuit d’amour et il ne savait plus où il en était. Il se sentait entraîné et n’avait rien contre à présent. Il était « silencieusement » heureux, il s’agissait d’un bonheur profond qu’il n’avait pas envie d’extérioriser ce jour-là. Il avait découvert la tranquillité dans la mutité, qui lui permettait de mieux apprécier toutes les joies que lui apportaient ses amis, et surtout Yasmina.
Cependant, le « conseil » que Karim lui adressa lui donna à réfléchir un moment, et Samir ne parvint point, malgré tous les efforts, à s’empêcher de pouffer. Le « fatalisme bizarre » de Karim avait encore une fois eu raison de lui. D’ailleurs toute la compagnie s’amusait aux dépens du « conseil » de Karim qui, tout en gardant une attitude digne et solennelle, faisait rire encore plus l’assistance. Chaque fois que Karim badinait, à sa façon, tout le monde était enjoué, même Marie, qui venait d’intégrer le groupe, à l’exception de Yasmina qui, sans en vouloir à Karim, trouvait les plaisanteries de ce dernier pernicieuses au fond. D’ailleurs elles ravivaient étrangement son sentiment de culpabilité vis-à-vis d’elle-même.
Jusque-là, dans ce snack, elle avait gardé une attitude badaude, n’intervenant pas dans la discussion. A présent plutôt que de rire, elle éclata en sanglots.
Dans la table de fond, ce fut tout d’un coup le chaos. Samir jeta un regard étonné et interrogateur qui s’adressa furtivement à Karim. Ce dernier rompit le silence :
—    J’ai dit une bêtise ?
Mehdi ricana. Pour lui, Karim qui venait de plaider l’irresponsabilité, prenant l’expression de l’innocence même, était un éternel et véritable comique. Cependant, Mehdi ne s’empêcha nullement de faire cette confidence à Marie qui se tenait à côté de lui et qui lui lâchait rarement le bras :
—    C’est toujours elle qui gâche tout. Elle commence à nous les casser sérieusement.
Samir se contentait de tenir Yasmina, qui était complètement effondrée, dans ses bras. Néanmoins, Samir se demanda si les pleurs de Yasmina n’étaient pas dus à la plus « belle nuit qu’il avait passée de toute sa vie ». Certes, il savait que Yasmina était versatile, ce n’était guère la première fois qu’elle pleurait intempestivement. Cela n’empêchait pas qu’il doutât fort bien qu’il s’agissait pour Yasmina d’une crise normale, due à son chagrin quasi-naturel… Il avait peur de la chagriner davantage. Or voilà qu’il lui semblait maintenant qu’il avait causé un nouveau traumatisme à Yasmina.
Un long silence régna puis Sara prononça sur un ton d’oracle une suggestion :
—    Laissez-moi seule avec elle, on se retrouve à l’hôtel.
Samir voulut objecter mais se retint et Marie s’immisça :
—    Je crois qu’elle a raison.
Sara accapara Yasmina et l’entraîna hors du snack en l’entourant affectueusement du bras, tout en lui essuyant les larmes avec un mouchoir blanc immaculé, qu’elle sortit d’une poche de son blouson de garçon manqué.
Pour atténuer la tension générale, Mehdi souffla à Samir cette réflexion :
—    Elle aurait un petit «  truc » en plus et tu aurais de quoi piquer une crise de jalousie.
Mehdi parlait de Sara. C’était en fait, encore, une plaisanterie. Samir lui trouva un mauvais goût : Mehdi se montrait souvent assez goguenard dans les situations les plus critiques. Karim qui avait « capté » la remarque de Mehdi pouffa d’une manière qui se voulait acerbe. Encore une fois « le sérieux » inexpugnable de Samir céda sous les manières folâtres de ses copains :
—    Bande de cons, vous n’êtes bon qu’à rigoler ! fit Samir sur un ton qui marqua son exaspération.
—    Tu trouves que ce n’est pas bien de rigoler ? répliqua Mehdi, et pour comble, en rigolant.
—    Laisse ! ce mec-là se prend pour l’envoyé spécial du Bon Dieu. Pour lui, le bon chemin, c’est bonjour tristesse ! rétorqua Karim en désignant Samir de l’index.
Samir, se trouvant soudainement « oisif », maintenant que Yasmina était partie en compagnie de Sara, qui s’était donnée pour mission de remonter le moral à sa copine, il décida de bien « remplir » son temps :
—    Il n’y a plus de bières ici ou quoi ?
C’était là une proposition qui ne pouvait que recevoir l’approbation de tout le monde.
—    Voilà qui s’appelle causer ! apprécia Mehdi.
—    Je cours en commander, on fera la fortune du « proprio », parole ! affirma Karim enchanté.
—    OK, et on se ruinera du même coup, reprit Samir sur une intonation tranquille.
—    Ne parle pas de malheur, ça ne coûte rien ! s’empressa Mehdi pour conjurer le mauvais sort.
Tout portait à croire que les trois compagnons avaient retrouvé leur gaieté habituelle, leur soif de vivre, de boire… Marie, quant à elle, se sentait négligée : Mehdi lui adressait rarement la parole en présence de ses deux amis, qui retenaient toute son attention. Elle commençait à découvrir le côté un peu « rock and roll » de son flirt…
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Sara et Yasmina achevèrent un court périple à pieds, qui les mena dans un bistrot très commode selon Sara, consciente que c’était là le genre d’endroit qu’elle ne pouvait pas fréquenter à Asilah, par crainte du qu’en dira-t-on. « Ah ! si seulement elle était une éternelle étrangère dans sa ville natale ! », pensa-t-elle.
Les deux amies eurent du mal à trouver une table, tellement la fumée de pétun était dense. Ce n’était pas là une chose désagréable pour elles, mais plutôt excitante. Quand elles furent installées devant leurs verres respectifs d’alcool, Sara, plus impassible que jamais, lança à son amie un ordre amical :
—    Raconte ! Parle !
Les larmes de Yasmina s’étaient arrêtées, mais à présent son visage était tantôt blême, tantôt cramoisi, témoignant d’une angoisse profonde, aussi bien enracinée qu’ineffable. Yasmina ne broncha pas. Sara jugea le moment opportun et avança :
—    Samir m’a tout raconté. Tu sais, ce qui t’arrive maintenant m’est arrivé avant toi. Mais j’ai su surmonter tous les problèmes. C’est loin d’être la fin du monde. Au contraire, moi je pense que perdre sa virginité avant de se marier est une libération. Et puis, réveille-toi, nous autres futures femmes mariées, avons ceci à prouver et à crier : l’égalité entre les sexes. Il n’y a pas de raison que certaines filles se privent d’un besoin physiologique alors que les garçons peuvent l'assouvir. Tu crois que c’est logique ça, le fait que tout soit défendu pour les nanas, alors que rien ne l’est pour les mecs ?
Yasmina manifesta son embarras devant les propos de son amie et se décida enfin à lui ouvrir son cœur, non sans peine néanmoins :
—    Mais non… tu n’as pas compris… je veux dire… le problème n’est pas seulement là…, balbutia-t-elle, puis elle vida d’un coup le contenu de son verre d’un geste brusque d’experte… et se retint de grimacer.
—    Alors, où est le problème au juste ? Parle ! Fais comme si tu t’adressais à ton psy ! Je suis là pour t’écouter, dis-moi ce que tu ressens, ça fait du bien de se confier à quelqu’un.
—    Je ne sais pas… je me culpabilise sans cesse, je me reproche le moindre de mes actes. Je crois que je souffre énormément… Et puis, j’ai peur, terriblement peur…, répondit Yasmina, confiante.
—    De quoi as-tu peur ? demanda Sara avec curiosité.
Yasmina s’ébroua puis ébruita :
—    De mon père. C’est comme s’il était là avec son regard impitoyable, implacable et foudroyant. Tu sais, des fois j’ai envie de le détester… malheureusement je n’y arrive pas… je ne sais pas ce qui m’arrive… j’ai peur de tout regretter.
Yasmina s’arrêta un moment, revida son verre qu’on avait pris le soin de remplir à nouveau et ajouta, avant d’éclater derechef en sanglots :
—    Quand je pense à ce qui pourrait se passer une fois à Asilah, tu ne peux pas t’imaginer comme c’est terrible !
Le fracas du verre que Yasmina laissa choir sur le sol n’attira l’attention de personne, car le brouhaha qui régnait autour des deux amies était continu et presque assourdissant.
—    Primo, il ne se passera rien à Asilah. Secundo, tu n’es pas obligée d’y retourner, ou du moins, à la maison. Tu pourrais d’abord poser tes conditions par personne interposée, proposa Sara, puis elle demanda à son interlocutrice sur un ton très sérieux :
—    Je ne voudrais pas te blesser, mais dis-moi, est ce que tu as pensé à voir un psy ?
Et Yasmina de répondre après s’être ressaisie :
—    Ça coûte trop cher, de toute façon !
—    Mais alors, ton paternel, à quoi il sert ? Je pense que tu as un problème dans ta personnalité qui mérite…
Yasmina ne la laissa guère achever sa phrase :
—    Bon, je vais t’expliquer : ce type-là pense que les soi-disant  maladies mentales sont en fait des caprices, il prétend détenir un moyen infaillible pour les guérir, à savoir : deux paires de claques bien administrées.
—    Merde ! glapit Sara sur un timbre guttural, puis elle soupira avant de se ressaisir tout d’un coup pour ajouter :
—    Bref, ne t’en fais pas. Nous sommes tous avec toi, tu n’as rien à craindre, puisque tu n’as rien fait de mal. Tu ne fais que vivre ta vie comme tout le monde. Je crois que finalement ton problème est que tu penses trop. Ne pense à rien, ça ne sert à rien de toute façon.
—    Si Karim était là, il aurait dit : ce qui va être fait va être fait, répliqua Yasmina, qui pouffa d’un rire mou, en se gardant bien de renverser l’unique verre qui restait sur la table.
—    Quand je pense à celui-là…, fit Sara après avoir réussi à estomper un grand sourire.
—    Quand tu penses à celui-là… ? reprit Yasmina sur un ton las, les yeux mi-clos à cause de la fumée d’une cigarette qu’elle alluma mal.
—    Il raconte des ragots et se prend pour le plus raisonnable de tous. Parfois je me demande s’il pense vraiment ce qu’il dit. En tout cas, toujours partant de nature, je sais qu’il est capable des pires bêtises.
—    Je ne te cache pas qu’il me donne le cafard, quand il se met à plaisanter, révéla Yasmina en baissant les yeux.
—    Mais non, il ne faut pas le prendre comme ça.
—    Je t’avoue aussi que je me sens visée quand il parle. J’ai l’impression, malgré moi, qu’il me lance des flèches.
—    Je te l’ai dit, tu as un psychisme trop tendre.
 
Yasmina ne prêta pas attention à la dernière réplique de sa compagne, elle était occupée à guigner un individu installé sur une table située à quelques mètres en compagnie de trois autres gars. Il avait une physionomie revêche mais était très élégamment vêtu d’un gilet signé Gucci, d’une chemise très distinguée turquoise de couleur. La disposition de la table et des chaises permettait à Yasmina d’apprécier à leur juste valeur ses chaussures de type classique, signées Lacoste.
Il était bien coiffé, ses cheveux brillaient sous l’effet d’un gel qui domptait le moindre cheveu de sa chevelure parfaitement noire et luisante.
Yasmina était sous l’effet de l’alcool qui lui était monté à la tête. Elle s’efforçait de demeurer lucide, mais ne s’empêchait pas pour autant de continuer à reluquer cet étranger qui lui faisait les yeux doux, et qui lui fit à présent signe de venir s’assoir à sa table. L’étranger paraissait pondéré et devait avoir déjà révolu sa trentième année. Yasmina lui trouva le stéréotype de l’homme actif, jeune et mûr. A aucun moment elle ne pensa à qui que ce fût… pas même à Samir… Elle se laissa séduire par l’inconnu, qui lui adressait désormais, régulièrement, sourires et révérences de la tête, puisque Yasmina lui offrait maintenant des regards conquis. Néanmoins, elle n’eut pas la légèreté d’occuper la chaise qu’il réservait à son intention, chaise qu’il avait dégagée et placée tout près de la sienne.
—    Qu’est-ce qu’il te veut ce guignol ? s’enquit Sara qui avait remarqué l’attention que le monsieur prêtait à son amie.
Yasmina sourit et révéla :
—    Il doit apprécier ma beauté. Il vient de m’inviter à sa table.
—    Méfie-toi, il m’a tout l’air d’un coureur. Ce n’est pas du tout le genre qui se contentera d’avoir ton adresse et ton numéro de téléphone, avisa Sara.
—    Et alors ? Nous ne sommes pas non plus le genre de filles qui se laissent leurrer facilement.
Sara esquissa un sourire complice et pensa : « Après tout, si ça peut lui remonter le moral… », et immédiatement elle s'empressa de faire une proposition à son amie.
—    On se paie leurs têtes ?
Yasmina, enjouée, acquiesça avec un air malin. Sara lança alors un clin d’œil en direction des quatre étrangers, qui sema en leur sein un semblant de mésentente, mais qui cessa dès que deux d’entre eux, y compris celui qui était apparemment déjà épris de Yasmina, s’avancèrent en direction des deux jeunes filles. Ils se présentèrent à la façon des gens du monde, avec un français bien étudié, mais qui ne semblait pas fréquemment parlé, avec un léger accent anglais :
—    Bonsoir les filles, nous aimerions, si vous n’y voyez pas d'inconvénient, boire un verre en votre compagnie.
Yasmina fut charmée par ces mots prononcés par ce monsieur, qui paraissait très bien intentionné. Cependant celui avec lequel elle s’était déjà entretenue à distance à travers regards et sourires demeurait silencieux jusqu’à présent, mais la dévorait des yeux. Sara accepta l’offre et trouva néanmoins l’occasion de susurrer à son amie :
—    Ça pue l’anglish !
Et Yasmina de rétorquer :
—    C’est plus excitant !
« L’ami » de Yasmina, qui d’ailleurs s’assit tout près d’elle, se tint tellement serré contre elle du côté droit qu’il ne put mettre sa main autre part que sur la fraîcheur de sa cuisse que la minijupe ne couvrait que très partiellement. Ils parlèrent de tout et de rien, de leurs pays respectifs, de leurs passe-temps, de la musique, et ils échangèrent également quelques blagues. Les tournées se succédèrent…
Sara, qui avait vidé tous ses verres, s’engageait à présent dans des baisers charnels avec son inopiné compagnon. Simultanément, elle pensait qu’après tout elle en savait assez sur ce dernier, n’était-il pas anglais en vacances à Paris, mais surtout qu’il avait les lèvres tellement chaudes… ?
Yasmina n’avait pas vidé son dernier verre, elle était saturée et déjà dans une ivresse quasi complète. Elle sentait néanmoins la main de la personne « bien intentionné » qui se tenait tout près d’elle, lui écraser presque la chair de ses cuisses puis s’enfoncer jusqu’au bout… Elle réagit par des gémissements saccadés. Elle avait les mains sur la table, la tête alourdie par l’ivresse et, penchée légèrement en arrière, les membres tellement mous,nqu’elle n’eut point la force de faire obstacle à cette main sacrilège, qui la profanait déjà… elle était complètement désarmée… elle n’avait plus aucune notion, ni de temps, ni de l’espace. Cependant, elle se sentit à un moment entraînée. Les paroles qu’on lui adressait lui parvenaient à peine. Par contre, elle distingua parfaitement la voix de son « ami », qui lui murmurait à l’oreille : « Vous avez besoin de repos ».
Elle répondit en délirant :
—    De repos, oui de repos, beaucoup de repos…
Sara était assez enivrée, mais maîtrisait le moindre de ses gestes, et surtout tous ses sens. C’est ainsi qu’elle comprit quelques paroles que son séducteur de fortune ou d’infortune échangeait avec son ami. Le peu d’anglais qu’elle avait acquis jusque-là lui permit de savoir que l’on comptait les emmener dans un studio, qui ne devait pas se situer bien loin. Lorsqu’elle tenta d’y objecter, l’un des deux anglais lui expliqua que c’était pour elles une question de sécurité, que son amie avait grand besoin de s’allonger un peu, puis de boire un bon café pour pouvoir repartir. Sara douta fort bien des nobles intentions des deux messieurs, néanmoins elle avait préalablement décidé de vivre cette aventure jusqu’au bout, répondant presque instinctivement à sa nature aventurière. Elle se fit le serment toutefois de ne pas permettre que l’on abuse de Yasmina, sauf si elle était consentante.
Sara parvint ainsi à tromper sa propre conscience, car en fait, son objectif était surtout de faire en sorte que Yasmina commette une « bêtise ». L’intention de Sara était au fond ambiguë : soit perverse, soit adaptée dans le but de libérer Yasmina de ses… « dogmes ».
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Dans le snack, où l’on commençait à s’impatienter, puisqu’il était déjà vingt et une heures, c'est-à-dire plus de deux heures depuis que Sara et Yasmina étaient parties, Samir proposa à Karim d’aller à la recherche des disparues. Sans but précis, les trois amis, ainsi que Marie, se mirent à chercher dans les cafés et les bistrots du coin. Trente minutes de recherches furent vaines.
-          Bah ! faut pas trop se faire de bile, Sara est majeure et vaccinée. Elle saura se tirer de n’importe quel guêpier, dit Karim pour se tranquilliser.
Samir, déjà trop las de marcher sans but précis, proposa de signaler la situation à la police. Sa proposition ne reçut l’approbation de personne.
-          Je pense plutôt qu’il faut réfléchir dans le calme, rentrons à l’hôtel, il se peut qu’elles y soient déjà, suggéra Mehdi, qui ne semblait pas très alarmé, contrairement à Samir qui, lui, pressentait le drame, et n’arrivait pas à contenir une nervosité qui lui faisait perdre tous ses moyens.
Le petit groupe réduit regagna l’hôtel dans un silence triste. Il n’y avait personne : ni Yasmina, ni Sara. La situation devenait critique au fur et à mesure que les minutes passaient.
Samir se trouvait dans cette chambre qu’il partageait avec Yasmina depuis plusieurs jours déjà. Ils y avaient partagé les joies de se retrouver seuls pour de longues nuits d’amour, mais peut-être aussi « petite peine », qui paraissait ce soir pour Samir, après un recul de quelques jours, délicieuse. La chambre avait perdu tout son charme. C’était à croire que Yasmina était partie pour toujours. Samir se mettait déjà à vivre la nostalgie d’un certain bon vieux temps, qui s’était brusquement arrêté la veille, pour faire désormais partie d’un passé mélancolique. C’était là une contradiction que Samir n’arrivait pas à justifier. En effet, s’il avait passé de bons moments, des instants d’extase, de bonheur total avec Yasmina, il se demandait pourquoi une tristesse accablante le persécutait maintenant qu’il se rappelait, justement, ces bons souvenirs. C’était peut être parce que dans son for intérieur une idée pessimiste lui faisait admettre qu’il avait perdu son bonheur pour toujours. Maintes questions tourmentaient Samir, qui n’arrivait pas à chasser des suppositions négatives de son esprit. Qu’était-il arrivé à Yasmina ? Où pouvait-elle bien être, bon Dieu ?
Etait-elle entre de bonnes mains ? Mais alors, se pouvait-il … elle avait tellement bu… NON.
Samir se posa tout de même malgré lui une question grave : dans quels bras pouvait-elle bien être, éventuellement, en ce moment ? Samir se sentit soudainement seul, plus seul que jamais. Il se précipita hors de la chambre et alla immédiatement rejoindre ses amis réunis dans la chambre 102, comme si sa vie en dépendait. Il fit irruption dans la pièce où Mehdi, Karim et Marie s’entretenaient gravement, puis s’immobilisa brusquement, comme s’il avait eu une idée générale, pour se laisser ensuite abattre sur la première chaise qui se trouva à sa portée. Il était à ce moment-là visé par tous les regards, chose qu’il ne releva guère, puisqu’il se tenait la tête des deux mains, reflétant l’état lamentable dans lequel il se trouvait. Il soupira après un silence que personne n’osa rompre, se dit à voix haute : « Qu’est ce que je dois faire, bon Dieu ? » et laissa choir ses deux mains d’un geste fataliste.
Karim était gêné, et au fond scandalisé, par le fait que Samir dévoilait ses « faiblesses » devant une présence féminine. Malgré l’attitude « intolérable » de son meilleur ami, Karim ne broncha pas et préféra fumer une cigarette, plutôt que d’adresser une quelconque remarque à son ami fautif.
Marie, quant à elle, prise de compassion pour Samir, se leva discrètement et entreprit de lui entourer la tête de ses bras et de le rassurer :
-          Tu verras, bientôt ce sera de l’histoire ancienne.
Et Mehdi d’approuver :
-          Elles ne sont pas encore rentrées, c’est tout !
Il était déjà vingt-deux heures, pourtant Karim n’avait pas encore commencé à s’inquiéter. Il eut cette réflexion :
-          Elles doivent sûrement être quelque part !
Mehdi répliqua aussitôt :
-          Arrête ton cirque, tu ne vas pas recommencer…
-          Non, sérieusement, je ne m’en fais pas pour elles. C’est tout simple. Yasmina a le cafard et Sara tente de lui rendre sa gaieté. Et puis, elles ne peuvent pas se perdre. C’est hors de question. Sara ne se perdrait pas en plein Tokyo. 
Il se tut pendant quelques secondes et ajouta d’un air mi-évasif mi-nostalgique :
-          Elle, c’est une nana, une sacrée nana.
-          OK, j’avoue qu’elle commence à me manquer cette petite salope. Voilà, vous êtes contents ?
Il y eut un silence. Karim se frotta les tempes nerveusement, se mit à se cogner les mains l’une contre l’autre, et acheva son « mea culpa » :
-          N’empêche que nous sommes dans un sale merdier.
-          J’espère que nous allons passer une bonne nuit !
-          Une nuit d’enfer, oui ! répliqua Mehdi.
Mehdi mit fin à cette vague pessimiste qui se mettait à souffler de plus en plus fort dans la pièce en intervenant avec véhémence :
-          Vous ne pouvez pas fermer vos gueules ?
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Yasmina était dans un état de semi-conscience. Elle maîtrisait néanmoins une partie de ses sens, suffisamment pour entendre les rires intempestifs de Sara, suffisamment aussi pour entrevoir, dans ce studio où elle se trouvait à présent, alitée par la force de deux bras puissants, des ombres d’hommes, qu’elle évalua au au nombre de quatre.
Elle comprit, non sans fournir un effort mental considérable, que les quatre individus, qui étaient un quart d’heure auparavant dans le bistrot, s’étaient retrouvés de nouveau…
C’était une chambre assez obscure de vieux célibataire, ouatée de meubles caducs entassés çà et là dans un désordre anarchique. Il y faisait un froid de canard. Trois des quatre énergumènes s’acharnèrent sur Yasmina pour lui ôter avec une brutalité inouïe tous ses vêtements. Yasmina se débattit mollement et vainement pendant quelques secondes, puis se contenta de quelques gémissements qui ressemblaient à un délire : « Non… je veux partir… j’ai froid… Sara… ».
Sara protesta en faveur de son amie : « Non, bande de salauds, pas tous les trois sur elle ! », se précipita pour tenter de dégager son amie des trois « barbares » qui s’accrochaient à elle de toutes parts, mais fut immédiatement projetée en arrière pour se retrouver sur le divan situé en face du lit sur lequel Yasmina commençait à subir le pires sévices.
Sara était entre les mains d’un véritable sadique qui lui assenait gratuitement coups, morsures et autres pratiques monstrueuses, après lui avoir presque déchiqueté ses habits. Sara n’opposait plus la moindre résistance. Elle se contentait à présent d’assumer la brutalité de son « partenaire » dément, et profitait des positions favorables pour regarder son amie, acculée maintenant à assouvir les désirs fantasques et infâmes, sous peine de coups de poings, des trois autres criminels anglais.
Yasmina pleurait, souffrait, s’efforçait de penser à autre chose, mais s’exécutait en espérant de toutes ses forces que cela allait bientôt casser… Elle eut un moment de répit. Seulement, il ne dura pas longtemps car le partenaire de Sara vint, juste après, lui infliger la correction que n’eût mérité le pire des malfaiteurs, car le changement de cavalière était de mise au programme. Il lui fit cependant grâce de tout acte sexuel…
Sara quant à elle devait maintenant satisfaire à son tour les désirs inimaginables des trois autres hommes,nen pensant que les anglais étaient tous des déséquilibrés.
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Chapitre VII
 
 
Dans le silence insipide d’Asilah, Monsieur Moulay, ce potentat qui avait toujours été inflexible, se grattait les joues qu’il n’avait pas rasées depuis déjà cinq jours. Toutes ses tentatives dans le but ultime de faire rapatrier sa fille avaient été vaines. Il était, ou plutôt avait échoué après une longue randonnée fortuite, dans un bistrot, ce qui relevait d’une attitude parfaitement étrangère à ses habitudes.
Il était en quelque sorte dans un état de remise en question, pour la première fois dans la vie fière qu’il avait menée jusque là, jusqu’aux moindres détails de sa conception « théorique » de l’éducation. Que s’était-il passé avec Yasmina ? Que lui avait-il prohibé de logique ? Il était tourmenté par maintes questions de ce genre, sans toutefois en arriver à s’avouer la moindre erreur de sa part, notamment en matière de qualification des faits, actes et gestes entre deux catégories, à savoir « le bien » et « le mal ». Il dut reconnaître néanmoins dans son for intérieur qu’il était réduit à un état lamentable, qu’il en était arrivé à fréquenter les pires endroits, juste bons pour « les pauvres types », qu’il était lui-aussi, maintenant que sa propre fille avait commis ce qu’il n’osait pas qualifier d’irréparable, dans un état de vulnérabilité totale, que la réputation qu’il s’était forgée par mérite à travers une longue carrière riche en « relations sociales » était sérieusement compromise, et enfin, il soufrait péniblement à l’idée que sa dignité était subordonnée aux agissements de Yasmina et à son intention éventuelle, il devait l’espérer, de regagner le domicile familial avant qu’il ne fût trop tard, c'est-à-dire avant que tous les citoyens de la ville ne fussent mis au courant de ce terrible drame qui avait frappé la famille Berrada.
Par contre, il rejeta avec brutalité l’idée de devoir à l’avenir user « d’efforts diplomatiques dans la perspective de parvenir à un consensus global et permanent » avec sa fille. C’était en fait pour lui autant permettre à un singe de se mettre à son diapason.
C’est ainsi que Monsieur Moulay continua à noyer… ses impulsions tout le long de l’après-midi et de la soirée. Il regagna son « domaine » vers vingt-trois heures, avec tous les symptômes d’un homme complètement avachi, sous le regard terriblement inquiet de sa femme.
-          Le dîner est prêt, fit-elle sur un ton suppliant. 
Elle n’obtint aucune réponse et se contenta, résignée malgré elle, de voir son mari se diriger vers la chambre conjugale et s’y enfermer jalousement. Elle envisagea alors de passer la nuit dans la salle de séjour, mais pressentit néanmoins la nuit blanche…
Fatima était habituée aux comportements imprévisibles de son mari. Il était capable d’empoisonner l’existence de toute la famille pendant plusieurs jours pour une raison qu’il était souvent seul à connaître. Elle lui reprochait parfois de tels agissements au fond d’elle-même sans jamais manifester quoi que ce fût. Elle assumait, c’était son rôle… « jusqu’à nouvel ordre ». Par contre, ce soir Monsieur Moulay avait toutes les raisons du monde, pensait-t-elle, d’extérioriser ses mauvais traits de caractère. Quant à ses bons côtés, en dehors des besoins du foyer sur lesquels il ne lésinait pas, il était plutôt difficile de déceler des points positifs. Du reste, comme toutes les solutions venaient de la part de Monsieur Moulay, Fatima était dans l’attente d’une solution qui lui aurait permis de retrouver sa fille. Pour cette issue, elle voulait bien accepter toutes les méthodes, pourvu que Yasmina lui revînt.
Le vide était devenu pesant. Yasmina, même si elle se manifestait rarement, même si elle ne prenait presque jamais part aux conversations dans la famille, laissait de par son absence un vide terrible, monstrueux. C’était comme si les Berrada avaient perdu une partie importante de leur patrimoine, comme si, peut être, Monsieur Moulay avait perdu un de ses tableaux auquel il tenait tant, et qu’il s’était habitué à trouver toujours au même endroit, sans aucune crainte de le voir s’envoler.
Rachid donnait de temps à autre un peu de vie à la maison, mais, obéissant, il suscitait rarement la colère de monsieur Moulay, ne faisait rien, de bien ou de mauvais, d’exceptionnel, pour animer les choses… jusqu’à présent du moins.
En somme Yasmina manquait, se faisait attendre et harassait, par son absence, toute la famille.
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Tout était gris. Une ambiance de chaos. Quelques chats, tout de même. Plus de quatre heures. Complètement seules… un sentiment commun : devoir disparaître, ne plus se sentir… où pouvait bien se trouver cet hôtel ? un taxi ? pas un centime. Plus de sacs à main. Et plus rien pour justifier la moindre larme. Bénéficier de la générosité d’un automobiliste ? un ultime risque ? même pas : qui supporterait la compagnie de deux échappées d’on ne sait quel enfer, portant des vêtements en loques, dont l’une est… nu-tête, chauve ? « Sûrement des flippées dangereuses, même pas désirables ».
Solution unique : marcher dans l’espoir de retrouver « les siens », ou alors se voir surprendre « agréablement » par le jour. La nuit est pernicieuse, capricieuse, insidieuse, lâche et trompeuse… Le jour, c’est franc au moins… Mais, ce qu’elle peut être longue, la nuit, celle-ci… elle n’aime peut être pas qu’on la fuit. Il faut donc s’y dérober, subrepticement, trouver l’hôtel, se rappeler le chemin. Tous les chemins mènent à Rome. Vraiment ?
Elles ne disaient rien. Sara versait quelques larmes de temps à autre pour avoir perdu ses cheveux, pour s’être fait avoir bêtement…
Les deux filles durent tourner en rond pendant plus d’une heure et demie, se soutenant mutuellement, mais sans échanger la moindre parole, sans même se regarder dans les yeux. Elles se sentaient sales et un sentiment de honte s’ajoutait pour les déprimer davantage.
Sara était si démoralisée qu’elle pensa que le bonheur pour elle aurait été de ne pas avoir perdu sa généreuse chevelure. Si seulement ce sadique dangereux d’anglais avait eu une autre idée pour amuser ses copains que de lui raser pratiquement la crâne… Elle se sentait laide, très laide… de plus, ses lèvres fendues par des gifles saignaient. Yasmina avait eu de la chance, après tout. A part les yeux au « beurre noir », des douleurs un peu partout, des hématomes, les vêtements déchirés, un goût insolite dans la bouche, et le sentiment d’avoir été forcée partout, elle s’en était bien sortie, mieux que Sara en tout cas, laquelle pouvait apprécier à présent, à sa juste valeur, l’importance d’ordre pratique des cheveux, puisqu’elle ressentait le froid accabler sa tête, « démunie » désormais, et geler son cerveau perclus par le sommeil.
Elles retrouvèrent finalement l’hôtel. Elles s’arrêtèrent à dix mètres de l’entrée, et se regardèrent en silence, comme pour rassembler le peu de courage qui leur restait, puis affermirent leurs pas. La chance se montra clémente : la porte de la réception était encore ouverte, elle l’était sûrement en permanence.
Le réceptionniste dormait d’un sommeil profond, puisque seuls ses ronflements profanaient le silence de la nuit.
Elles se mirent d’accord pour aller à la chambre 102 retrouver d’abord Mehdi et Marie, plutôt que leurs « petits amis » respectifs. Elles ne s’étaient pas doutées que le reste du groupe s’était réuni dans cette même chambre selon le principe : « L'union fait la force ». Car Samir et Karim avaient eu besoin de beaucoup de force pour vaincre l’inquiétude et l’infortune qui les avaient accablés, Mehdi à un degré moindre.
Sara frappa deux coups timides à la porte. Karim l’ouvrit trente secondes plus tard d’un geste brusque et demeura pantois à la vue de Sara :
-          Nom de Dieu, tu es passée sous une tondeuse à gazon ?
Elle s’effondra sur sa poitrine, mais il la repoussa pour mieux l’examiner. Les autres accoururent et s’entassèrent devant la porte pour voir les revenues.
Yasmina était là, presque défigurée, les lèvres enflées entre autres choses, figée, patiente, on l’aurait cru indifférente à ce qui lui était arrivé. Samir, convulsé, n’en croyait pas ses yeux. Qu’avait-on fait à sa bien-aimée ?
-          Que s’est-il passé ? Où étiez-vous ? demanda-t-il impatient de savoir.
-          Je n’en sais rien, répondit Yasmina, intrigante.
Marie dégagea le passage obstrué par les trois badauds qui s’étaient mis sur le seuil et fit cette proposition fondamentale :
-          Et si vous les laissiez entrer d’abord ?
La chambre se referma sur… le silence. Les deux jeunes filles, complètement éreintées et moralement secouées par leurs dernières accointances d’infortune, s’allongèrent docilement et de bon gré sur le lit pour deux dont était munie la chambre. Cette fois, elles ne risquaient vraiment plus rien et devaient penser simultanément que c’était très bon de se sentir en sécurité. Trêve d’aventure.
Marie les couvrit avec zèle, compatissante, et donna à Sara du coton imbibé de parfum qu’elle appliqua sur ses lèvres, alors que les trois garçons, visages blêmes, regardaient les deux sinistrées cherchant le sommeil, sans savoir quoi penser. Toutefois, les deux adolescentes se laissèrent emporter par un sommeil réparateur, peut-être, octroyant ainsi un répit à leurs consciences déjà trop lasses.
Samir était submergé par un flot de rage qui roulait en lui depuis que Yasmina avait réapparu, après une disparition inopinée et inquiétante, dans un état des plus piteux, des plus lamentables. Dans son for intérieur, ce n’était guère les traces de coups et les signes manifestes des mauvais traitements subis par Yasmina, ce n’était pas l’atteinte à l’intégrité physique de sa bien-aimée qui le mettait dans une  gêne indicible, c’était plutôt, surtout et en réalité, un sentiment irrésistible de jalousie intense et égoïste qui le tenaillait. En fait, à aucun moment, il ne pensa à Yasmina, à ce qu’elle avait enduré, à l’agression qu’elle avait dû assumer, aux souffrances qu’elle avait pu ressentir. Il pensa uniquement à son « honneur »,  sentiment héréditaire qui s’était subitement éveillé en lui, en bon descendant d’aïeul, dont le sens de l’honneur consistait dans la sauvegarde du monopole des « relations intimes » avec la femme sur laquelle l’on avait porté son choix. Samir était tourmenté de manière ravageuse à l’idée que Yasmina pût avoir été « touchée », puisque l’aïeul de Samir aurait très bien survécu à une correction infligée à sa femme, mais jamais à une profanation de sa propriété, à un rapport imposé, ou du moins accompli avec la complicité ou le consentement de sa femme, car c’eût été une atteinte irrémédiable à sa dignité, à sa virilité, sa raison d’être principale.
Samir le romantique, le garçon qui se voulait plein de considération pour la femme, qui se sentait une désinvolture vis-à-vis de ses prédécesseurs de sang, se réserva instinctivement tout le droit au mécontentement, exactement comme si tout le préjudice lui avait été seulement le moyen de l’atteindre.
Il s’apprêta à aborder sa nuit hanté par une seule et effroyable question : « A-t-elle été violée ? ». Samir n’avait jamais ressenti pareil sentiment de jalousie auparavant, parce que Yasmina lui avait toujours été dévouée,'au point de n’accorder la moindre attention à quiconque hormis lui, au point qu’elle ne sortait de chez elle que pour le retrouver. C’était là autant d’arguments qui expliquaient le sentiment fugitif et imprévisible qui sidérait Samir lui-même, lequel ne parvenait pas à justifier le trouble dont faisait l’objet l’ensemble de son système physiologique à la suite du drame rapporté par Yasmina après sa balade nocturne et solitaire, si l’on exceptait Sara qui lui avait été de compagnie.
Karim se tenait au chevet de Sara et ne s’empêchait pas de rire de temps à autre, se gardant bien de se faire prendre sur le fait par Samir, de crainte que fût stimulée la « fragilité » de ce dernier. Karim avait trouvé à Sara un air irrésistiblement drôle avec sa « nouvelle coupe de cheveux ».
La seule chose qui le tourmentait était de savoir s’il était capable de lui faire l’amour, car il la trouvait désormais laide, ou s’il devait attendre que ses cheveux repoussent pour revoir en elle celle qu’il avait toujours et à tout moment désirée.
Contrairement à Samir, Karim n’était pas sur des charbons ardents, il n’attendait pas avec impatience que Sara se réveille pour qu’elle lui fasse un récit complet de ce qui s’était passé, il pensait qu’au pire elle aurait été violée et peu importait dans quelles circonstances, ainsi que les points de détails éventuels. En fait, Karim était tellement convaincu que tout était « écrit » à la perfection d’avance, qu’il ne se lamentait jamais et ne regrettait jamais rien non plus ; il acceptait tout ce qui se tramait et se passait autour de lui avec une résignation compassée. Pour Karim c’est le Bon Dieu qui avait fait que Sara et Yasmina étaient restées seules pour se faire agresser et, inéluctablement, une chose bénéfique devait se cacher, il fallait le croire, derrière cette agression ; ce qui était arrivé à Sara et Yasmina, aussi négatif fût-il, allait avoir sûrement de bonnes répercussions sur l’avenir. Pour Karim, ceci était vrai, mais susceptible de démonstration ; c’était une question de foi en la véracité des propos de la religion.
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Chapitre VIII
 
 
Chez les Berrada, une apparence de quiétude. Fatima faisait régulièrement la cuisine. Les repas étaient toujours prêts aux heures de pointes, bien qu’il n’y avait que Brahim, le jardinier, et Allal, le chauffeur, pour les honorer. Personne d’autre n’avait le moral pour se mettre à table. Rachid, quant à lui, aurait bien aimé manger convenablement dans la cuisine plutôt que dans sa chambre, mais cela aurait été une attitude mal vue à cause du climat de tristesse que l’on devait entretenir, tant que les choses n’avaient pas repris leur cours normal, tant que Yasmina n’avait pas réintégré la maison et ne s’était pas assujettie de nouveau à la loi familiale, tant que le maître de la maison n’avait pas retrouvé son humeur habituelle.
Moulay était de marbre. Son impassibilité apparente voilait cependant un sérieux dépit qui le rendait plus agressif que jamais. On l’entendit de loin glapir pour congédier Rachid de manière automatique, dès que ce dernier l’importuna par une question bien intempestive, sans louvoiement : « Est-ce que je peux aller à Agadir pour deux semaines ? ».
Rachid avait disparu mais l’aigreur des paroles de son père mécontent lui parvenaient encore. Rachid se dit que de toute façon c’était perdu d’avance. Il se cloîtra dans sa chambre pour consumer son amertume. Il ne comprenait pas pourquoi une fortune adverse l’accablait juste lorsqu’il désirait parfaire son bonheur, emmener Nora, sa voluptueuse amie qui le comblait de joie et qui faisait de lui un homme, à Agadir pour quelques jours seulement. Elle ne lui avait pas demandé grand-chose, qu’il lui offrît un voyage, rien de plus.
Rachid estimait qu’il n’avait pas le choix, qu’en aucun cas il ne pouvait renoncer à son voyage, car il n’aurait plus eu, désormais, l’audace d’envisager Nora.
Il se mit par conséquent à considérer la solution qui prêchait la désobéissance, une escapade : « Advienne que pourra ! », pensa-t-il, d’autant plus qu’une profonde rage lui inspirait la sédition.
Il fallait tout d’abord trouver une bonne somme d’argent, c’était le plus délicat, à moins qu’il ne parvînt à s’emparer du contenu de la poche intérieure de la veste de son père, que ce dernier avait l’habitude de mettre sur le fauteuil Voltaire de la chambre à coucher entre midi et quatorze heures. Très peu probable qu’il n’y eût pas plus de deux mille dirhams. Le reste, il pouvait se le procurer ailleurs. Il savait qu’il pouvait compter sur Radia, laquelle ne lui refusait rien, elle avait le cœur tellement magnanime. Elle avait toujours quelques économies de côté, quelques mensualités que Monsieur Moulay s’était engagé à lui verser et qu’elle n’avait pas réussi à dépenser. Il faut dire qu’elle avait si peu de projets personnels à réaliser que la somme d’argent qu’elle percevait de la part des Berrada,  aussi misérable fût-elle, ne lui était pas indispensable.
Ensuite, Rachid devait préparer ses affaires sans éveiller de soupçons, il s’éclipserait de préférence nuitamment après avoir prévenu Nora, et alors il oublierait les samedis noirs où cette dernière refusait de le voir, ce qui l’obligeait à passer des nuits qu’il reniait de toutes ses forces, qu’il n’aimait pas se rappeler, puisqu’il considérait que c’était là des nuits d’ignominie, des nuits durant lesquelles il s’était livré à toutes sortes de gestes curieux pour rechercher un peu de « tendresse » par lui-même…
Trouvant son plan des plus ingénieux, Rachid ne tarda guère à le mettre à exécution avec un enthousiasme insolite. Il mit ses affaires dans une besace et aborda la phase cruciale de son plan. Mais, qu'elle fut grande, sa déception, lorsqu’il se rendit compte, les mains tremblant de manière mécanique, que la veste de son père n’était pas garnie de beaux billets de banque comme à l’accoutumée. Elle ne contenait en fait pas un centime. Ce qu’il pouvait être cruel et décourageant, le destin, par moment !
Néanmoins, Rachid ressentit un soulagement légitime, puisque c’était là un fait qui lui avait épargné de voler et d’en assumer les conséquences, car il ne savait pas comment il aurait pu nier son acte sacrilège. S’il avait tout de même été l’auteur de cette tentative, c’est parce qu’il avait des choses à se prouver… Mais il ne s’agissait pas là d’une tentative de vol, du moins pour Rachid, il n’avait pas tenté de « voler » de l’argent, mais seulement d’en « prendre ». Quoi qu’il en fut, accablé d’infortune, n’ayant toujours pas d’argent pour faire plaisir à Nora, Rachid allait paisiblement regagner sa chambre pour y voir plus clair, quand ses yeux égarés se posèrent sur une magnifique toile de maître, accrochée sur le mur du couloir menant à la cour de service. Sur cette toile une femme posait presque nue et fixait dans les yeux celui qui voulait bien la regarder avec une sérénité inébranlable et un sourire espiègle qui incitait à la réflexion … Elle devait être bien coûteuse, cette toile, et puis elle paraissait tellement négligée sur ce mur, si bien que Monsieur Moulay ne la croisait presque jamais. C’était là autant d’éléments qui illuminèrent Rachid, lequel eut une autre idée de génie : vendre la toile ! un véritable jeu d’enfant, d’autant plus qu’il savait à qui proposer l’affaire en question. Un bouquiniste du quartier était réputé pour l’intérêt qu’il portait à toute pièce volée. Il traitait généralement avec des lycéens en « mauvaise passe financière ». Il achetait tout, des montres jusqu’aux pièces des motocyclettes. Sa qualité essentielle était la discrétion, ce qui lui valait le respect de ceux qui traitaient avec lui.
Il ne restait donc plus à Rachid qu'à prendre le tableau, lequel n’était pas très encombrant, puisqu’il ne mesurait pas plus de cinquante centimètres de large sur soixante. Rachid n’arrivait pourtant pas à s’en emparer bien que parfaitement à sa portée. Il était paralysé par sa propre intention de voler et l’appréhension qui en découlait. Il demeura encore quelques minutes face à face avec sa proie, sans toutefois réussir à l’aborder.
Il regagna sa chambre en pensant que ce n’était là que partie remise, déplorant tout de même sa lâcheté. Il s’allongea sur son lit et contempla un instant le plafond. Il se sentit impuissant et affreusement contraint. Il pensa, pour une fois qu’il avait trouvé le moyen d’obtenir de l’argent par ses propres moyens, qu'il manquait de courage. Il se dit qu’il devait à tout prix vaincre cette peur qui lui collait constamment à la peau. D’autant plus que l’occasion se présentait toute belle… Car enfin, se dit-il, était-il un homme ou pas ? Quand il détourna ses yeux du plafond, fatigué de réflexions vaines, il vit son père sur le seuil de la porte, avec un visage convulsé que la bonne humeur semblait avoir quitté pour longtemps. Il lui dit d’un ton qui se voulait paterne :
—    Quand veux-tu partir ? 
Rachid se hâta de répondre :
—    Demain.
Puis accueillit la belle somme d’argent que son père lui tendit. Il y en avait pour au moins quatre mille dirhams, de quoi se payer la belle vie pendant deux semaines.
—    Prépare tes affaires et file ! conseilla Moulay qui ajouta :
—    De bonne heure ! C’est préférable, avec la chaleur qu’il fait … ça t’évitera de fondre en route.
Sans chercher à expliquer ou à analyser l’attitude tout au moins bizarre de son père, Rachid se laissa envahir par une joie doucereuse qui lui rendit toute sa gaieté. Aussitôt il mit son pantalon préféré à la « va-vite » et se précipita à l’extérieur, en mettant le cap sur la salle de jeux, qu’il fréquentait quotidiennement, car Nora devait s’y trouver. Il retrouva celle-ci avec toute l’assurance requise. Nora était concentrée sur une partie de « flipper », aussi ne résista-t-il pas à l’envie de l’effrayer par un « baiser-surprise » sur le cou. Elle sursauta, ce qui fit plaisir à Rachid.
—    Il est beau le résultat, tu m’as fait perdre ma dernière balle, fit Nora grincheuse.
—    Tu n’as qu’à miser un autre jeton, ma belle.
—    Facile à dire, je n’ai plus un sou.
—    Ne te fais pas de bile, tu as en face de toi un richissime. Il lui montra son beau paquet de billets de cent.
—    Sapristi ! tu as dévalisé la banque du Maroc ?
—    Pas tout à fait, mais trêve de bavardage, et il l’entraîna au fond de la salle.
Ils se commandèrent deux boissons fraîches et Nora profita du paquet de cigarettes de son petit ami.
—    Dis-moi, tout ce fric, ça vient de ton paternel ? demanda Nora avec tout le désir de connaître le secret de l’enrichissement subit de Rachid.
—    Tu crois au père Noël ?  fit Rachid d’un air adulte.
—    Mais alors ? s’intéressa Nora.
—    Bon, si tu veux tout savoir, j’ai chipé un tableau à la maison, tu devines le reste ! mentit Rachid.
—    Tu l’as vendu au bouquiniste ! répondit Nora.
Rachid la conforta dans son idée par une expression muette et hâbleuse.
—    Tu es formidable, je t’adore.
Rachid contrôla une satisfaction profonde et annonça :
—    Nous partons demain matin, sois prête à sept heures ! je t’attendrai ici même.
—    OK ! qu’il ne t’arrive pas malheur d’ici là ! dit Nora, puis s’en alla toute excitée afin de préparer ses affaires de voyage.
Rachid, demeuré seul, ne put s’empêcher de constater que Nora était devenue agréable à vivre et pensa, sans le vouloir vraiment, que c’était avec de l’argent que l’on soumettait une fille.
En attendant le lendemain, Rachid estima qu’il avait bien mérité de dépenser sur-le-champ au moins cent dirhams, étant convaincu que cela n’allait sûrement pas le ruiner. Il commanda quelques chansons disponibles au Disques Jockey. La vie était belle.
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Chapitre IX
 
 
Le réveil fut complet vers seize heures. Il se fit dans un silence de morts vivants, celui des gens qui ont mal dormi. Juste quelques grincements d’objets déplacés et un va-et-vient sans paroles. Chacun se gardait de commentaires.
Yasmina et Sara prirent à tour de rôle une douche. Marie habilla Yasmina en ne manquant pas de l’enjoliver dans la mesure du possible avec ce qui était disponible. Celle-ci laissait paraître une apathie suspecte, dangereuse… chose qui empêchait Samir de s’enquérir sur ce qui s’était passé par le biais de Yasmina. En outre, celle-ci échangeait de temps à autre son indolence contre un comportement enfiellé provoqué par « l’histoire », justement.
Lorsque Yasmina quitta son bain et fut admirablement habillée, elle s’installa sur une chaise, placée tout près de l’unique fenêtre que comptait la chambre, et se mit à contempler l’immensité de Paris. Samir feignit de lui manifester quelque affection, pour l’amener à parler, mais elle le pria, assez méchamment, d’avoir la mansuétude d’éviter de la contrarier, de lui poser des questions… Samir nota, non sans tristesse, que sa bien-aimée manifestait un besoin urgent de solitude et qu’elle le prenait même en aversion lorsqu’il la touchait. C’est alors qu’il comprit que Yasmina était une agréable petite bête malade, blessée, qu’il ne pouvait plus approcher qu’avec beaucoup de prudence. Il la laissa jouir du panorama qu’elle devait trouver extatique et se retira de la chambre. Il avait besoin de marcher, de penser…
Sara avait les yeux éraillés, les lèvres toujours bouffies, la tête toujours dégarnie, mais se sentait bien plus dispose après son bain tiède. Elle se sentait déjà prête à « réagir » : « Je vais me payer une belle perruque », et remercia chaleureusement Karim qui lui avait, entre-temps, acheté un beau chapeau à fleurs. Ce dernier cachait tant bien que mal la perte de sa luxuriante chevelure.
Tout le groupe, hormis Samir qui sortit seul, et Yasmina qui préféra s’emmurer dans la chambre plutôt que de se pavaner dans la rue, s’en alla à la recherche d’une perruque pour Sara. Chemin faisant, celle-ci raconta à ses amis la mésaventure qu’elle avait eue avec Yasmina depuis le début, depuis qu’un individu lovelace de génie avait eu raison de Yasmina, qu’elle ne manqua pas de qualifier de niaise. Sara expliqua que si elle avait « cédé », c’était parce que sa copine avait manifesté un besoin opiniâtre de s’entretenir avec une personne étrangère, pour oublier le grand chagrin que lui avait causé Samir, et que le reste avait suivi de manière automatique.
Le choix de la perruque ne se fit pas sans discorde. Karim n’appréciait pas le choix de Sara. Lui, qui avait toujours rêvé d’avoir une blonde en guise de petite amie, pensait que l’occasion était d’or pour réaliser son vœu, n’eût-ce été que temporairement. Malgré les prestations de son flirt, Sara se conforma à sa nature et se fit brune. Aussitôt son achat réalisé et les premiers essais réussis, elle retrouva presque toute sa joie de vivre et s’emporta dans une apparence ingénue sans intérêt aucun, mais qui retint comme d’habitude l’attention de toute l’assistance.
Mehdi prit congé du groupe et jugea bon d’aller retrouver Samir. Mehdi surprit son ami dans le bistrot qu’ils fréquentaient désormais depuis qu’ils étaient installés dans cet hôtel parisien si peu fastueux mais si cher ; à l’image de la saugrenue prétention parisienne.
Johnny Halliday chantait « Le chanteur abandonné », la chanson française favorite de Samir ; cela enchanta le jeune homme qui semblait ainsi goûter de la meilleure manière au plaisir d’être seul, au plaisir d’être malheureux…
Mehdi l’interpella, content de l’avoir trouvé :
—    Alors vieux, tu noies ton chagrin ?
Samir lui fit signe de se taire : on ne parlait pas quand Johnny chantait. Ce dernier en avait encore pour une bonne minute et demi. Mehdi sut garder le silence pendant tout ce temps.
—    Alors, ça va ? demanda Mehdi dès que Samir daigna le regarder.
—    Oui et non. Ça va tant qu’on est en vie. Ça ne va pas parce que ça ne va pas, voilà ! répondit Samir mollement, sans donner l’impression d’une quelconque réjouissance de dialoguer avec son ami qu’il ne s’attendait pas à voir à ce moment précis.
—    Yasmina t’en veut, c’est ça ? Mehdi tenta ainsi de faire parler Samir, sachant pertinemment que cette question allait le mettre en colère, l’inciter à se justifier et l’amener à dévoiler ce qu’il avait sur le cœur.
—    Comment ça ? Penses-tu que c’est ma faute si elle est partie se soûler sans moi, si elle a ensuite cru bon de suivre des inconnus, si elle a décidé de faire la « poule » ? Samir vociféra ce dernier mot et mit fin de manière brusque au flux de paroles qui s’échappait de sa bouche et qu’il ne contrôlait plus que partiellement. Il baissa la tête et se la tint d’une main, honteux d’avoir qualifié odieusement Yasmina. Mehdi prit immédiatement fait et cause pour cette dernière :
—    Elle n’a pas suivi des inconnus, elle a été violée, fit-il avec véhémence.
—    Tu veux me faire croire que ça s’est passé dans le bistrot ?
—    Quel bistrot ?
—    Elles étaient bien parties se faire des confidences.
—    Elles ont été entraînées parce qu’elles avaient trop bu, justifia Mehdi, lequel se garda bien d’exposer à son ami la version des faits de Sara. D’ailleurs, Mehdi n’avait pas apprécié la manière dont celle-ci s’était dépêtrée au détriment de Yasmina, laquelle avait toujours gardé un mutisme sombre. 
Samir était souffrant. Il n’arrivait pas à admettre ce qui s’était passé. Si Yasmina avait pensé à lui, jamais elle ne serait partie avec des inconnus. Le fait même qu’elle ait été fourvoyée par la diabolique Sara ne l’excusait nullement. Samir aurait aimé lui pardonner de l’avoir trompé, car c’est de la sorte qu’il considérait la situation, mais c’était plus fort que lui ; à chaque fois qu’il tentait de se mettre, comme il l’avait toujours voulu, dans la peau de « l’homme ouvert », compréhensif, une rage arrogante, inexorable et guindée, qui faisait l’originalité de tout homme maghrébin, le sommait de refuser le pardon à sa bien-aimée. Là une question se posait : « Était-il toujours aussi amoureux fou de Yasmina ? ». Une autre suivait : « Quelle était la portée d’un éventuel refus de grâce ? »ou plus simplement dit : « Quelle mesure devait-il ou pouvait-il prendre ? ». Les réponses à ces questions ne devaient pas en principe se situer bien loin de ce qui allait suivre.
Quant à son amour pour Yasmina, était-ce un amour éteint ? Samir devait d’abord identifier et délimiter le sentiment qu’il éprouvait à présent pour Yasmina. Sûrement pas un sentiment de pitié ou de compassion, puisqu’il considérait qu’il était le premier à plaindre, ensuite parce que l’on n’éprouve pas ce genre de sentiment à l’égard de la personne qui vous a causé du tort, or Samir s’estimait profondément lésé. Par contre si Samir devait éprouver de la haine, c’était uniquement à l’encontre du sort qui lui avait été réservé, du destin qui avait fait que sa promise, en quelque sorte, fût souillée à jamais.
Et, ce qui était sûr, c’est que Samir n'avait aucune envie de retrouver Yasmina pour la serrer dans ses bras, et quelque chose lui disait que plus jamais il n’éprouverait ce besoin, qui, pendant longtemps, avait été, presque à tout moment, présent en lui.
L’amour était mort. C’était là un mal auquel Samir ne pouvait remédier. Désormais, Yasmina ne pouvait plus puiser dans le cœur de Samir qu’une indolence insipide et impitoyable. Cependant, quelques débris d’affection et de considération persistaient encore envers Yasmina et incitaient Samir à user de franchise avec elle pour lui annoncer le moment venu sa ferme intention de rompre leur liaison désormais vouée à l’échec.
Ainsi se déroula dans l’esprit de Samir le procès de Yasmina, juste et équitable, Samir ayant été à la fois le juge « intègre » et l’avocat « dévoué » à sa cause.
Mehdi, qui ingurgitait sa troisième bière, tint à clore le débat.
—    Tu as l’intention de « casser », j’imagine !
Samir regarda son interlocuteur évasivement, cherchant sa réponse, puis fit part à son ami de la ferme décision qu’il avait prise :
—    Oui, c’est fini.
—    Je trouve que c’est assez précipité de ta part. Tu devrais prendre ton temps, conseilla Mehdi.
—    Ça, c’est ton point de vue, pas le mien, trancha Samir.
—    Tu sais, elle n’y est pour rien, elle est folle de toi, tu vas la choquer, ne sois pas con !
Samir se sentit bouleversé, comme par un sentiment de remords, suite à la réplique pathétique de son ami, mais ne se laissa pas toutefois amadouer. Ceci dit, il ne modifia en rien sa prise de position, qu’il s’évertua à défendre :
—    Que ce soit sa faute ou pas… qu’elle soit folle de moi, le problème ne se pose pas là. Il se tut un bref instant pour trouver ses mots et enchaîna : Vois-tu, je suis sincère, du moins avec elle. Or, voilà, c’est plus fort que moi, je ne l’aime plus. C’est de l’indifférence que je ressens pour elle à présent. Ne pas « casser » avec elle serait la tromper car je ne la supporte presque plus. Notre liaison a été propre, je veux que notre rupture le soit également. De la sorte, je n’aurai pas de remords.
—    Je parie que tu as l’intention de le lui dire ce soir, s’affaira Mehdi de dire. Dans son for intérieur, ce dernier comptait se régaler du malheur qui se préparait. Cependant, il n’omettait pas de jouer son rôle de médiateur bienfaisant, pour ne pas être la cause du dit malheur
En effet, Mehdi disposait de beaucoup d’atouts pour dissuader Samir, il pouvait notamment tenir celui-ci pour responsable du drame de Yasmina, mais une perversité « ingénue » le retenait.
—    C’est juste, elle le saura tout à l’heure, affirma Samir.
Il y un silence tranquille. C’était à croire que les deux amis s’étaient montrés exhaustifs vis-à-vis du sujet en question, celui qui concernait Yasmina, l’inculpée qui n’avait guère assisté à son propre « procès ».
Samir prit congé de son ami, en personne avide de solitude, et vagabonda un peu tard dans la soirée avant de retrouver l’hôtel. Il s’était ingénié, chemin faisant, à chercher un moyen subtil pour se débarrasser du fardeau qu’il traînait depuis quarante-huit heures, à savoir son devoir de faire à Yasmina sa déclaration de rupture.
Elle était là, Yasmina, étrangement fidèle à cette chambre 101, à ce chiffre impair, ne cherchant point le sommeil bien qu’il fût plus de vingt-trois heures, fumant une « gitane » et passant de temps à autre sa langue sur ses lèvres rendues amères par ces cigarettes de mauvaise qualité et sans filtre. Elle en avait déjà fumé une bonne douzaine. Elle était là à assumer l’adversité qui l’atterrait.
Samir n’eut qu’à pousser la porte pour voir celle à laquelle il devait renoncer. Elle s’était accroupetonnée sur le lit de manière à pouvoir poser son menton sur son genou, comme pour puiser au fond d’elle-même l’affection dont elle avait besoin.
—    Salut ! fit Samir froidement.
—    Salut ! répondit-elle machinalement.
—    J’aimerais te dire quelque chose, mais il ne faut pas que tu le prennes mal, commença Samir, puis s’arrêta un moment, le temps de changer son chewing-gum de côté et de soutenir le regard de Yasmina.
Les beaux yeux verts étaient globuleux, striés de veinules rouges, et avaient perdu beaucoup de leur éclat pour devenir l’expression même de l’apathie.
Samir avait hâte d’en finir, de dire ce qu’il avait à dire, de soulager enfin sa conscience :
—    Voilà, tu te rappelles le jour où on s’était juré de ne jamais nous mentir… 
Yasmina hocha docilement la tête en signe d’assentiment et fixa avec peine son interlocuteur dans les yeux. Ce dernier continua, s’évertuant à donner un certain sérieux à la conversation, prenant des manières qui auraient été adoptés par un véritable adulte dans une situation similaire :
—    Je me fais le devoir de te dire que le courant ne passe plus, que j’en suis malheureux, et qu’on devrait se quitter. J’ai besoin de faire le point…
Yasmina le coupa :
—    Sur quoi ?
—    Sur ce qui s'est passé… sur notre relation… sur l’avenir… fit-il d’un ton mielleux qui, malgré lui, sonnait faux.
—    Je croyais que nous étions faits l’un pour l’autre, pour partir… dit-elle d’une voix aigrelette, sans parvenir à achever la phrase spontanée qu’elle n’avait guère construite dans son esprit avant de la prononcer.
—    Ecoute, le mieux pour nous tous serait de rentrer au pays, d’ailleurs nous en avons tous le mal. En tout cas, pour ma part, je prendrai le train de demain matin. Tu devrais faire pareil, il ne nous reste pas grand-chose… juste de quoi rentrer.
Le garçon s’était attablé au fond de la pièce et semblait affaissé, fatigué d’assumer une responsabilité qui se justifiait de moins en moins. L’amour aveugle avait fait place à une réalité contraignante, car à présent Samir y voyait beaucoup plus clair : tôt ou tard il devrait rentrer à la maison, tôt ou tard il devrait reprendre l’école. Et puis il trouvait Yasmina, maintenant, beaucoup trop folle à son goût, il la trouvait parfaitement capable de renier ses origines et il pensait fermement que demeurer avec elle serait aller de catastrophe en catastrophe. Il devait entendre la voix de la raison… D’ailleurs, « papa et maman » lui manquaient terriblement…
Yasmina hocha la tête, refusant de croire ce qu’elle avait entendu :
—    Mais, on devait aller à Venise… à Rome… y rester éternellement… on ne peut pas rentrer, on ne doit pas rentrer… ce n’est pas bien de rentrer… c’est mal… !
La jeune fille fit ainsi une tentative désespérée de faire revenir Samir sur sa décision. Dans son délire, à aucun moment elle n’invoqua l’amour, elle n’avait plus la force de s’offrir ce luxe ; l’amour qui avait jusque-là signifié pour elle « Samir », auquel elle s’accrochait pour pouvoir aimer, vivre, n’était plus qu’illusion perdue.
Tout à coup, elle sembla revenir à elle, alluma une « gitane » avec dégoût, et se mit à regarder celui sur lequel elle avait tout misé, se mordillant l’ongle de son pouce, geste qu’elle avait toujours adoré chez son amant, mais qu’elle trouva à ce moment précis affreusement puéril, celui qu’elle voulait désormais abhorrer sans le pouvoir vraiment, celui qui venait de faire naître en elle une rage à tout détruire, mais très vite étouffée par un phénomène indicible et curieux qui semblait promettre une revanche… elle le regarda encore un peu, étrangement rassérénée, jusqu’au moment où elle sentit la panique s’emparer d’elle à la suite des propos de Samir, et dit :
—    Fais ce que tu veux, tu n’as pas de compte à me rendre ! 
Samir fut sidéré par le changement de ton, devenu ferme et précis, mais laissa passer ce détail :
—    Tu devrais aussi rentrer chez toi, tu as assez causé de problèmes à tes parents comme ça !
Yasmina sentit son âme transpercée par ce conseil un peu « morosif » de son interlocuteur et répondit sur une intonation trop quiète, presque musicale :
—    C’est maintenant que tu le dis ? Tu es un beau salaud.
Samir prit une grande bouffée d’air et s’apprêtait à quitter sa chaise, quand Yasmina enchaîna :
—    C’est ça, fiche le camp, chéri.
—    Mais non, je ne comptais pas sortir, je… c’est… balbutia-t-il tout penaud.
—    Mais si, j’y tiens, on a assez parlé pour ce soir, va chez les autres, moi j’ai besoin de rester seule, articula-t-elle très posément.
—    Comme tu voudras, pense quand même à ce que je t’ai dit, j’en parlerai aux autres. Salut !
—    C’est ça, salut ! fit-elle, blasée.
Samir sortit et constata que Yasmina n’avait point versé de larmes, autant dire qu’elle ne l’avait jamais aimé… Yasmina lui avait déjà tout offert, sourires et bien d’autres choses, mais ne l’avait jamais comblé de chaudes larmes toute faites pour lui, pour les sentiments qu’elle lui portait… il l’avait bien chagrinée mais n’avait tout de même pas mérité ses larmes.
Dès qu’il fut hors de la chambre, elle s’empressa de fermer la porte à double tour. Elle embrassa du regard toute la chambre et ressentit une satisfaction en constatant son esseulement. Elle se sentait cocasse à un degré insupportable et ne tenait pas à ce que quelqu’un vînt le noter. Sur ce point elle pouvait maintenant être rassurée toute la nuit, mais le matin…
Si seulement elle pouvait passer le reste de sa vie dans cette chambre, sans avoir à affronter qui que ce fût, sans avoir à supporter, ni la fausse compassion des uns, ni l’ironie cachée des autres, sans avoir à parler, à pleurer, en racontant ses malheurs. Elle en avait assez d’être aux yeux de tout le monde : « la pauvre malheureuse »…
Tout en pensant, elle promenait son regard distraitement dans la chambre. Elle eut l’occasion de s’arrêter devant la glace, seul luxe qu’étalait cette chambre ingrate, et découvrit un visage hâve, à la chair boursouflée, dont les yeux mornes et profonds, dénués de toute étincelle, n’exprimaient plus aucune vitalité. Elle détesta ce visage et détourna son regard de cette glace, qu’elle évita de briser de crainte de se « dévoiler » en ameutant les voisins. Elle ne voulait voir personne. Heureusement que le jour s’était encore une fois éteint, fidèle à sa coutume divine. C’était le répit.
Il y eut le vide dans sa tête, puis elle pensa fixement à sa situation, au revirement spectaculaire que Samir avait opéré dans son attitude, à ce même Samir qui, au lieu de la consoler, de redoubler d’affection à son égard, l’avait rejetée, au Bac indispensable, mais impossible à obtenir, à ses parents, à son père que tout le courage du monde ne lui aurait permis de s’imaginer implorant son pardon pour tout le mal qu’elle s’était faite… Ce qu’elle pouvait être bête ! Lui au moins, il se souciait vraiment d’elle… Si seulement elle pouvait tout lui raconter, se soulager, l’embrasser, si seulement elle pouvait lui « frotter les orteils » afin qu’il l’aimât et la protégeât comme sa mère… Ce qu’elle pouvait être heureuse, elle au moins, puisant son bonheur dans la soumission …
Soudain Yasmina fut emportée de nouveau dans un délire muet qui se faisait de plus en plus invraisemblable, fou ; il ne fallait pas qu’elle s’endormît, le jour pouvait la surprendre… elle devait retenir la nuit, à tout prix, faire qu’elle fût éternelle pour que jamais plus elle ne quittât cette chambre 101. Seulement, il fallait faire vite, vite… Quelle heure était-il déjà ?
Une heure trente, bientôt le jour… C’était terrible…
 
¤¤¤¤
 
La solution était là ! Tous ses problèmes étaient résolus, grâce à Mehdi qui avait « généreusement » oublié le canif qu’il venait d’acquérir sur le rebord de ce qui devait servir de coiffeuse. Il était merveilleusement aiguisé, parfaitement étincelant…
Elle s’ébroua, puis soupira, impatiente d’en finir, et, d’un violent coup sec et incorrigiblement décidé, s’ouvrit la veine principale du bras gauche, se gardant même de gémir pour ne pas se « trahir », et s’affala volontiers. Les souffrances furent atroces pendant de longues minutes. Elle les combattit en pensant qu’elles allaient bientôt cesser, très bientôt… qu’elle allait sitôt se « cacher »…
Elle n’eut pas tort : dans la chambre 101 il n’y avait plus qu’un corps vidé de son sang, inerte, et bientôt une âcre odeur se mit à sévir dans les lieux pour saluer le départ d’une âme chaste et ingénue vers les cieux profonds de l’univers.
Yasmina avait gagné, elle avait réussi à retenir éternellement la nuit, elle n’avait plus à craindre d’être « dévoilée »…
 
FIN
 



 
Postface poétique
 
Le tumulte de la décadence résonne encore dans sa tête,
Que fomente la caféine qui dans son cœur tête,
Des battements d’angoisse au rythme des tambours,
Solennels et aussi présents que l’un de ses membres.
La veille fut diffuse. Sous d’épaisses nuées de pétun,
Qui s’abattaient sur elle comme un ciel furieux mais serein,
Où elle revit les visages de la fatalité, du devoir et de la nostalgie,
D’antan si éphémère qu’une rose qui fane comme par magie,
Elle s’endormit encore une fois d’un sommeil de plume
Qu’emportera, sait-on jamais, à jamais l’amertume.
La morale, l’idéal et la vertu pèsent sur sa conscience,
Elle ne peut en satisfaire aucun, tant les tabous ne prenant naissance
Que dans les esprits ascètes et en vérité haineux, la tentent
Comme est l’envie d’un joyau ou alors d’une simple tarte,
Et elle ne peut qu’assouvir ses convoitises, au moins, répondant à sa nature,
Mais les remords s’en prennent à son âme et la torturent.
La cohue s’est soudain tue. Cette liqueur rouge-indigent,
Lui creuse dans le ventre et la blase à présent.
Le brouillard visuel se dissipe. Seul demeure la brume sempiternelle
Où son âme se démène comme joute un soldat éternel,
Mécréant, frappant, méconnaissant siens et tierces,
Tantôt sanglotant criant que tout cesse,
Tantôt sombrant dans la démence.
Pourtant la libation se poursuivit jusqu’à l’oubli total
De ce qui lui étreint le cœur, de cette incertitude qui lui sera, sait-on, un jour fatale.
A Las Palmas, le 29 Août 2013
Adam Molariss
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